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NOTICE HISTORIQUE 

SUR LES TOURNOIS ET LES CARROUSELS. 
PAR L'ÉDITEUR J. C. 



Les jeux militaires sont de tous les temps et de 
tous les pays; Fantiquitë la plus reculée nous en 
offre des traces , et les voyageurs en ont trouve jus- 
que chez les nations les moins civilisées : c'est ce qui 
a donné lieu à quelques érudits de faire remonter 
Tinvention des tournois jusqu'aux siècles dont This- 
toire fabuleuse paraît se prêter à toutes les supposi- 

II. I0« LIV. I 



lions. Suivant ce premier système ^ les Français, en 
adoptant Fusage des tournois y n^auraient fait que sui- 
vre l'exemple des Romains, qui tenaient ces pratiques 
des Troyens y dont ils se glorifiaient de descendre. 

Hune morem, hos cursus, atque hœc certamina primm 
Ascanius, longam mûris cùm dngeret Albam, 
Retulitf etpriscos docuU ceiebrarc Latinos, 
Quo puer ipse modo secum, quo Trdia pubes. 
Aïhani docuire suos; hinc maadma porta 
Accepîi Roma, et pairium serouoit honorem; 
Trojaque nunc pueri, Trojanum dicUur agmen, 

( Virg., Mn.y L. 5.) 

Le mot tournois serait de lui - même une preuve 
de cette origine. Les uns le font dëriver du bas latin 
tomeamentum j équivalent du verbe grec Topcùo», 
tourner; d'autres le tirent de l'expression Troïanum 
ludunij jeu troyen, et par contraction Troïamentum^ 
tournois. 

On appelait à Rome jeux troyens des espèces de 
carrousels où la jeune noblesse se formait en qua- 
drilles, et donnait elle-même cette fête au peuple. 

Sed et Trojœ ïudos edidit frequentissimè ma- 
jorum, nUnorunwe puerorum dilectu, prisci decaris- 
que moris existimans clarœ sdrpis indolem sic cla^ 
rescere. (Sueton., in Aug.j cap. 42.) 

Les Romains , si avides de spectacles , préféraient 
celui-ci à tous les autres jeux du Cirque, où Ton ne 
faisait pariditre, pour les divertir, que des esclaves ou 
des gens à gages. 
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Justinien^ au rapport de IVocope, ayant cédé par 
un traité les Gaules aux enfans de Clovis, un des pre- 
miers usages que ces princes firent de leur souverai- 
neté iîit de donner à Arles des jeux à la troyenne , 
auxquels ils présidèrent. (Procop., de bello Goth.^ 
lib. 3, cap. 33.) Cest la première fois qu'il soit ques- 
tion de spectacles dans rhistoire de notre monarchie. 
Jusque-là, la guerre et la chasse avaient été les seules 
occupations des Francs ; et toujours employé à Tune 
ou à Fautre, ce peuple à demi -sauvage ne s'était pas 
seulement avisé de chercher son amusement dans Pi- 
mage de ce qu'il pratiquait continuellement. 

La cession des Gaules changea les choses de face , 
en procurant aux Francs un état tranquille ; et nos 
rois, par rétablissement des speeucles militaires, 
trouvèrent à la fois deux avantages : le premier, d'a- 
muser un peuple belliqueux par la représenution des 
combats ; le second, de se ccmcilier les cœurs des Ro- 
mains, leurs nouveaux sujets, en leur faisant voir 
qu'ils cherchaient à s'approcher de leurs usages. Ce 
fut sans doute la raison qui engagea les «ifans de 
Clovis à donner des jeux aussiiôt qu'ils se virent 
maîtres des Gaules; et entre ces exercices, ils n'«n 
pouvaient choisir de plus convenables qiïe les jeux à 
la troyenne, si l'opinion que les Francs descendaient 
desTroyens, opinion que nous trouvons à peu près éta- 
blie du septième au huitième siècle, toute fabuleuse 
qu'elle est, avait déjà pris crédit au commencement 
du sixième. L'idée de ces jeux, également flatteuse 
pour les Francs et pour les Romains, ne pouvait que 
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contribuer à les unir, en leur rappelant une origine 
commune. 

Quoi quHl en soit, les jeux à la troyenne prirent 
faveur, puisqu'au rapport de Grrégoire de Tours, le roi 
Chilpëric fit bâtir des cirques à Paris et k Soissons, 
et qu^il y donna des spectacles. 

Apud Suessiones et Parisios circos œdificare 
prœcepitj eoquepopulisspectaculumprœbens. (L. 5, 
CI 8.) 

Cest à ces spectacles, et particulièrement aux jeux 
à la troyenne, qu'il est permis de rapporter l'ori- 
gine des tournois, si célèbres dès le temps de Char- 
lemagne, et auxquels' nos rois présidaient, lorsque, 
dans les grandes fêtes ou pour quelques grands évè- 
nemens, ils assemblaient leur noblesse et tenaient 
leurs cours plénières. On annonçait quelquefois ces 
fêtes dans toute l'Europe ) et la fleur de la chevalerie 
y accourait pour faire preuve de force , d'adresse et 
de valeur (i). 

C'est ainsi que s'explique l'opinion des savans qui 
regardent les tournois comme une institution des plus 
anciennes. Il en résulte bien que le goût des exerci- 
ces militaires et des spectacles qui les rappelaient fut 
commun aux Français et aux Romains, ce dont per- 
sonne n'a jamais douté, mais cela ne prouve point 
que l'usage des jeux propres à la chevalerie , qu'on a 
nommés tournois j nous soit venu de Rome ni de la 



(i) Extrait des recueils de la bibliothèque royale , F. Fon 
tanieu, manuscrit. 
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Grèce; et c^est uniquement de ces sortes de specta-* 
clés qu'il est ici question. 

Les tournois, et par suite les carrousels , qui en 
sont une faible image, étaient des exercices militaires 
à la yërité, mais particulièrement chevaleresques; 
c'étaient les délassemens auxquels, en temps de paix, 
se livraient nos chevaliers du moyen âge. La recher- 
che de leur origine est donc subordonnée à celle de 
Forigine de la chevalerie elle-même; ils ne peuvent 
avoir existé avant elle. 

Nous ne donnerons point le nom de tournois aux 
exercices des. Grermains, représentés par Tacite, quoi- 
que Ton y reconnaisse déjà Tintrépidité et Tagilité 
qui brillèrent depuis dans nos jeux chevaleresques. 
Ceux qui avaient lieu du temps de Charlemagne, et 
dont Nithard , neveu de ce monarque , nous a laissé 
une description, y ressemblent davantage; n^s ce 
n'étaient encore que des combats en troupes. Us se 
perfectionnèrent dans le siècle suivant; et Ton ar- 
riva enfin à la joute, qui était proprement le duel 
ou le combat singulier. 

Ce n'est point ici le lieu d'examiner l'époque h la- 
quelle la chevalerie prit la forme qu'elle conserva» jus- 
qu'au moment où l'usage des armes à feu étant devenu 
général, rendit la force et l'adresse des qualités moins 
nécessaires à la guerre, et diminua par conséquent 
l'influence que des actes de valeur personnelle pou- 
vaient avoir sur le résultat d'une bataille , ou même 
d'une campagne entière : il suffit de faire observer 
que les tournois n'ont pu précéder l'institution de la 
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chevalerie elle - même ^ et que Fhistoire n*oflfre au- 
cmie preuve qui la fasse remonter au-delà du on- 
zième siècle y si , par chevalerie , on entend cette 
dignité qui donnait le premier rang dans Tordre mi« 
litaire, et qui se conférait par une espèce d'investi- 
ture, accompagnée de certaines cérémonies et d'un 
serment solennel ; toutes choses qui paraîtront insé- 
parables du tournois, d'après Tidéeque nous en avons 
aujourd'huL 

La France y rAUemagne et TAngleterre se dispu- 
tent la première idée de ces nobles jeux, qui du reste 
ont un si grand rapport avec le caractère brillant et 
valeureux |de la naûon française , qu'il y aurait lieu 
de s'étonner qu elle en eût laissé l'initiative à une 
autre. 

Le nom même de tournois est un premier motif 
qui milite en faveur de leur origine française. Tous 
les auteurs conviennent que ce mot vient de tourner j 
parce que les combattans faisaient, avec leurs che- 
vaux 9 plusieurs mouvemens en tournant. Or, ce nom 
a été généralement adopté, même en Allemagne 
(tumier), où son étymologie ne trouve plus de source 
dans la langue du pays. 

Les Anglais fondent leurs prétentions sur l'ancien* 
neté des chevaliers de la Table-Ronde , dont ils font 
remonter l'origine à leur roi Artur, et aux jeux aux- 
quels ces chevaliers se livraient; mais on remarquera 
que la date de l'institution des chevaliers de la Table- 
Ronde a été reculée par les romanciers bien au- 
delà de sa véritable époque , et , d'ailleurs , que 
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Texistence du roi Artur est généralement reconnue 
aujourd'hui pour fabuleuse. 11 y a même tout lieu de 
croire que la Table - Ronde n'a jamais été un ordre 
de chevalerie, mais simplement une fête d'armes du 
genre des tournois , et qui tirait probablement son 
nom de ce qu'elle .commençait par un feslin où les 
chevaliers étaient assis ai;itour d'une table circulaire, 
afin de prévenir toute discussion sur les rangs. En 
réalité, les tournois ne commencèrent à être connus 
dans la Grande Bretagne que sous le roi Etienne, et 
Richard fut le premier qui en introduisit la pratique 
dans ses Etats. 

Quant aux Allemands , ils attribuent l'invention 
des tournois à l'empereur Henri-l'Oiseleur. Un ou- 
vrage curieux, composé au commencement du sei- 
zième siècle par Jérôme Rodler, et dédié à Charles- 
Quint , donne une description détaillée de tous les 
tournois qui ont eu lieu en Allemagne, depuis celui 
de Magdebourg en 938, jusqu'à celui de Worms en 
14S7. L'auiçur cite par leurs noms tous les che- 
valiers qui ont combattu ou paru, même dans le 
plus ancien de ces jeux , tous les juges du camp , et 
jusqu'aux dames qui ont délivré des prix aux vain- 
queurs; mais ce livre, que Modius n'a fait que co- 
pier sous beaucoup de rapports ( i ), et qu'on peut croire 
digne de foi pour les tournois qui se rapprochent du 

(1) L'oavrage de Médias n'a été imprimé qu'en i58o, et 
nous ayons vu un exemplaire de celui de Rodler, portant 
la date de i53o. 
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tempsoùRodleravëcu, contient des faits évidemment 
fabuleux par rapport à ceux des premiers siècles de la 
cheyalerie. Il est probable qu^en le composant Tauteur 
avait pour but de flatter Tamour-propre de quelques 
familles nobles de TEmpire, qui, dans les exploits fie* 
tifs quUl décrit, trouvaient un utile supplément aux 
titres qui leur manquaient. 

Nous admettrons sans difficulté que Henri-POise- 
leur institua certains jeux militaires ou équestres; 
mais les écrivains les plus graves de rAUemagne 
conviennent que ces jeux ne portaient point encore 
le nom de tournois. Ce n^est que vers le milieu du 
douzième siècle qu^ils paraissent avoir reçu une forme 
régulière et le nom sous lequel ils furent connus jusqu'à 
leur abolition. Il y a lieu de penser que le même 
empereur engagea les ducs , qui commandaient sous 
lui les armées, à établir dans leurs provinces, à cer- 
taines époques de Tannée, de semblables exercices, et 
que ceux-ci convinrent entre eux d'y inviter mu« 
tuellement leurs guerriers, en nommant des com- 
missaires pour les surveiller. 

Lorsque, par la suite, la constitution de TAUe- 
niagne changea, il se forma quatre grandes sociétés 
sous le nom de Sociétés du Rhinj de Bavière ^ de 
Souabe et de Franconien elles firent en commun 
des lois pour les tournois , et partagèrent les dépenses 
de ces jeux. Dans le quatorzième siècle, ces sociétés 
en firent naître d'autres composées , chacune , d*un 
plus petit nombre de guerriers; changement nécessité 
par la difficulté que les quatre chefs éprouvaient à con- 
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server Tordre dans les jeux. Chacun des quatre pays 
se divisa donc en trois parties ^ haute, moyenne et 
hasse : il en résulta ces associations secondaires , dis- 
tinguées entre elles par des signes ou emblèmes difie- 
rens que tous les membres étaient obligés de porter, 
non seulement dans les tournois, mais encore dans 
toutes les fêtes et les solennités où ils paraissaient. Ces 
signcfis étaient d'or ou dorés pour les chevaliers, d'ar- 
gent pour les gentilshommes, et d'or et. d'argent pour 
les pages. 

Après avoir expliqué les prétentions des Anglais 
et des Allemands au titre d^inçenteurs des tournois j 
nous devons faire connaître aussi celles des Français. 

L'auteur du Pandectœ triumphalesj cité par Fa- 
vin , dit que l'empereur Henri-l'Oiseleur introduisit 
en Allemagne l'usage des tournois , jusqu'alors in- 
connu h cette nation, mais qui était pratiqué par la 
noblesse de France et ai Angleterre. Les mots. . . Fran- 
corum more relusto cingula militiœ nova prœbuitj 
dont se sert Guillaume le Breton dans sa Philippide, 
lorsqu'il parle de Philippe- Auguste , qui donna la che- 
valerie au jeune Artur en 1301 ; les termes de con- 
JUctus gallicij employés par Mathieu Paris, écrivain 
anglais sous l'an 1179, pour exprimer les tournois, 
et la manière dont Raoul de Coggerhall, dans sa 
Chronique manuscrite, rend compte de la mort de 
Geoffroy de Mandeville, qui fut blessé en joutant 
more Francorum, élèvent des présomptions bien favo- 
rables a la cause française. Il est jurob^le que de nos 
cours les tournois passèrent à celles d'Angleterre et 
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d^AUemagne ; et de raveuméme des auteurs de V His- 
toire byzantine j les peuples d*Orient en om appris de 
nous et Fart et la pratique. Les Français s'y sont tou- 
jours distingues au-dessus des autres nations, jusqu'au 
temps de Brantôme. Cet écrivain dit, en parlant du 
départ de Charles YIII de Naples : (( Après que ce gen- 
((tilroy eut laissé son royaume paisible, et donné aux 
« seigneurs et dames du royaume force beaux phdsirs 
(( et passetems , de beaux tournois à la mode de France, 
(( qui ont toujours emporté le prix pardessus les au<- 
(( très, et où il estoit tousjours des premiers tenans et 
(( des mieux faisans. )> 

Quoi qu'il en soit , c'est à Geoffroy de Preuilly , 
mort en 1066, que plusieurs auteurs ont attribué l'in- 
vention des tournois : d'autres ont conjecturé , peut- 
être avec raison , qu'il n'avait fait que rédiger les lois 
qui devaient s'y observer ; car nous lisons dans Lam- 
bert d'Ardue que Raoul , comte de Guines^ fils du 
comte Adolphe, étant venu en France pour y fré- 
quenter les tournois, reçut dans un de ces combats 
un coup mortel : or, Raoul vivait environ un demi- 
siècle avant Geoffroy de Preuilly. 

A cet égard , il ne faut pas perdre de vue que les 
nobles et même les chevaliers n'avaient pas tous le 
droit d'assister aux tournois ; on avait déterminé par 
des lois les qualités qui le leur conféraient : ces qua- 
lités étaient la naissance^ Vétat et les mœurs. 

Quant à la naissance et à l'état , on exigeait pour 
l'admission aux tournois à peu près les mêmes preu- 
ves qu'il fallut fournir dans la suite pour entrer dans 
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les principaux ordres de chevalerie : ainsi , Ton nV 
admit d^abord que les nobles d^ori^ne qui pouvaient 
prouver quatre générations; plus tard , cependant , les 
anoblis obtinrent les mêmes privilèges que les gentils- 
hommes. 

Les anciennes familles patriciennes des villes ixxr- 
rent , sous quelques réserves , admises aux tournois ; 
mais on en excluait celles dont les membres habi- 
tant les villes, avaient obtenu le droit de bourgeoisie, 
et participaient aux fonctions municipales , et plus par- 
ticulièrement tous les individus , même nobles, soit des 
villes, soit des campagnes, qui se livraient au commerce. 

Un noble qui épousait une femme roturière per- 
dait, pour lui et ses descendans jusqu^à la troisième 
génération, le droit de se présenter aux tournois: 
néanmoins, cette loi s^adoucit par la suite; elle ne s'é- 
tendit que jusqu'aux enfans de celui qui épousait la 
fille d'un ouvrier i d'un caharetier ou d'un serfj tan- 
dis qu'on n'excluait plus, même en Â.llemagne, celui 
qui , pour améliorer 91&& affaires , se mariait avec la 
fille d'un honnête boui^ois. 

Les enfans naturels , lors même qu'ils avaient été 
légitimés par le mariage de leurs parens ou par un 
privilège du souverain, étaient exclus des tournois: 
cette tache ne s'effaçait non plus qu'à la troisième ou 
quatrième génération , sauf quelques exceptions rares 
que pouvait justifier une grande illustration. 

Outre la naissance , on exigeait encore , pour l'ad- 
mission aux tournois, des vertus personnelles. On en 
repoussait : 
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i*" Tous ceux qui s^ëtaient rendus coupables d*hë- 
rësie ou de sacrilège. 

2^ Ceux qui dépouillaient de leurs biens les églises 
ou les couvens, et ceux qui avaient maltraite des prêtres. 

3* Ceux qui 9 de quelque manière que ce soit, pu- 
bliquement ou en secret, par paroles ou par actions, 
avaient voulu nuire au souverain. 

4" Ceux qui avaient agi ou parié contre leur su- 
zerain, qui l'avaient abandonné dans un combat, qui 
avaient occasionné une fuite dans une bataille , ou 
qui seulement y avaient pris part. 

5** Ceux qui avaient été parjures ou infidèles à leur 
parole. 

6® Les assassins, voleurs de grand chemin et per- 
turbateurs du repos public. 

7'' Ceux qui abusaient du duel judiciaire. 

8"* Ceux qui levaient de nouveaux droits ou impôts. 

9" Ceux qui pillaient les veuves et les orphelins , 
et même ceux qui manquaient à les protéger. 

10* Les séducteurs et tous ceux qui attaquaient 
rhonneur, la vertu et la réputation des femmes. 

Il" Enfin, les adultères et tous ceux qui vivaient 
publiquement dans la débauche. 

Les tournois étaient publiés, tantôt par les souve- 
rains, à l'occasion de grandes réjouissances publiques, 
tantôt par de simples chevaliers, pour répondre à des 
politesses qu'ils avaient reçues^; l'histoire du cheva- 
lier Bayard en offre de nombreux exemples. Les hé- 
rauts d'armes invitaient aux tournois les chevaliers 
de divers royaumes. 
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Tandis qu'on préparait les lieux destines à ces exer- 
ciceSy on suspendait, le long du cloître de quelque mo- 
nastère voisin 9 les ëcus armoriés de ceux qui pré- 
tendaient y prendre part ; ils y restaient plusieurs 
jours exposés à Pexamen des seigneurs, des dames et 
des demoiselles. Il était expressément défendu aux 
roturiers de se présenter dans les tournois, et d'étaler 
leur casque ou leur écu(i). D'un auire côté, les no- 
bles qui entraient en lice sans avoir observé cette for- 
malité, étaient sévèrement punis. 

Cet examen ne portait pas seulement sur la nais- 
sance et les armoiries du prétendant : un héraut jiom- 
mait à haute voix ceux auxquels appartenaient les 
armes ; et s*il s'en trouvait quelqu'un dont une dame 
^ eût à se plaindre, elle touchait Técu de ses armes, 
pour le faire remarquer aux juges du tournoi, et leur 
demander justice. Ceux-ci prenaient les informations 
nécessaires; et si l'accusation était prouvée, la punition 
ne se faisait pas attendre. Le chevalier se présentait- 
il au tournoi malgré les ordonnances qui Ten ex- 
cluaient, une grêle de coups, portés avec une hous- 
sine ou baguette appelée ramon de behùursj c'est-à- 
dire branche , rameau pour le tournoi , que tous les 
chevaliers et peut-être les dames elles-mêmes faisaient 



(i) Depuis Charles V, qui anoblît les bourgeois de Paris» 
les familles distinguées de la bourgeoisie adoptèrent sou- 
vent des armoiries. C'est là sans doute ce qui a donné Heu 
à cette disposition. 
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tomber sur lui, le châtiait de sa témérité, et lui ap- 
prenait à respecter Thonneur des dames et les lois de 
la chevalerie. La merci des dames, qu^il devait ré- 
clamer à haute voix , était seule capable de mettre 
des bornes au ressentiment des chevaliers et à la peine 
du coupable. 

Les rois d'armes tenaient des registres dans les- 
quels ils inscrivaient les noms des prétendans, en pré- 
sence des trois hérauts. Le tournoi fini , les chevaliers 
qui y avaient assisté s'adressaient au roi d'armes qui 
. les avait enregistrés , et obtenaient de lui une attesta- 
tion qui prouvait qu'ils étaient entrés^ et servait eu- 
suite à l'admission de leurs descendans. 

Si les armoiries d'un prétendant n'étaient pas con- 
nues, ou s'il avait perdu ses lettres de tournoi, il ne 
lui restait d'autre moyen que de produire des témoins 
qui attestaient, par serment, qu'il jouissait des avan- 
tages nécessaires à l'admission. 

Le lieu où se faisaient les exercices s'appelait la 
Uee» On choisissait pour cela, soit une vaste place 
dans l'intérieur de la ville , soit un champ , autour 
duquel des tentes et des pavillons superbes couvraient 
au loin la campagne. Les hours, c'est-à-<lire les écha- 
iauds dressés autour de la carrière, étaient souvent 
construits en forme de tours, partagés en loges et en 
gradins, et décorés, avec toute la magnificence possi- 
ble, de riches tapis, de pavillons, de bannières, de 
banderoUes et d'écussons. Ils étaient destinés aux 
rois, aux reines, aux princes et princesses, et k tout 
ce qui composait leur cour ; aux dames et aux demoi- 
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selles; enfin, aax anciens chevaliers qu*une longue 
expérience du maniement des armes avait rendu les 
juges les plus compëtens. 

Ija veille du tournoi était pour ainsi dire solenni- 
see par des espèces de joutes appelées ^ tantôt essais , 
éprouves j épreuves, tantôt les vêpres du tournoi , et 
quelquefois escrimées ^ c*est-à-dire escrime. Lesécuyers 
les plus adroits y combattaient les uns contre les au- 
tres avec des armes plus légères , plus aisées à manier 
que celles des chevaliers , plus faciles à rompre , et 
moins dangereuses pour ceux qu*elles blessaient. Quel- 
ques-uns d'entre les chevaliers surveillaient ces com- 
bats , et des dames enflammaient par leur présence le 
courage de ces jeunes guerriers. On donnait des prix 
aux plus braves , qui souvent même obtenaient pour 
récompense, ou la dignité de chevalier, ou la permis- 
sion de combattre avec leur seigneur au grand tour- 
noi du lendemain , dans lequel , pour me servir dWe 
expression du temps, « prouesse était vendue et ache- 
((tée au fer et à Tacier. » 

Enfin s^ouvrait le grand tournoi , le maître tour- 
noi, la maistre éprouve. Les hours se garnissaient de 
leurs nobles hôtes; les étoffes les plus riches, les 
fourrures , les pierreries les plus précieuses brillaient 
de toutes parts; les juges nommés exprès, les maré- 
chaux du camp, les conseillers ou assistans, les dames 
qui faisaient partie du tribunal du tournoi prenaient 
les places qui leur étaient destinées; une mul- 
titude de rois, de hérauts et de poursuivans d'armes, 
répandus de tous côtés, tenaient les yeux fixés sur 
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les combattans , pour faire un rapport fidèle des coups 
qui seraient portés et reçus. Us avertissaient les jeunes 
chevaliers qui faisaient leur première entrée dans les 
tournois 9 de ce qu'ils devaient à la noblesse de leurs 
ancéu*es. (c Souviens-toi , s'écriaient-ils , de qui tu es 
« fils, et ne forligne pas! » Une foule de ménestriers , 
avec toutes sortes dUnstrumens d'une musique guer- 
rière , étaient prêts à célébrer les prouesses qui de- 
vaient éclater dans cette grande journée. Des valets 
ou sergens prompts et actifs avaient ordre de se por- 
ter de tous les côtés où le service des jeux les appe- 
lait, soit pour donner des armes aux combattans, 
soit pour contenir la populace dans le silence et le 
respect. Les valets étaient armés de bâtons. 

Quelques momens avant Touverture du tournoi, 
les hérauts d'armes en lisaient hautement les statuts 
et règlemens. Les conditions les plus ordinaires du com- 
bat étaient de frapper du tranchant de Tépée, et ja- 
mais de la pointe ; de ne pas combattre hors de son rang ; 
de ne point blesser le cheval de son adversaire ; de 
ne porter des coups de lance qu'au visage et entre 
les quatre membres , c'est-à-dire au plastron ; de ne 
plus frapper un chevalier dès qu'il avait levé la visière 
de son casque ou qu'il s'était déheaumé ; de ne point 
se réunir plusieurs contre un seul dans certaines lut- 
tes , comme dans celle qui était proprement appelée 
joute. Le juge de paix , choisi par les dames avec une 
attention scrupuleuse et l'appareil le plus curieux, 
était toujours prêt à interposer son ministère pacifi- 
que lorsqu'un chevalier, ayant violé par inadvertance 
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les lois du combat, avait attiré contre lui seul les ar- 
mes de [dusieurs combattans. Le champion des dames , 
armé d^une longue pique ou d^une lance surmontée 
d^une coiffe y n^avait pas plutôt abaissé sur le heaume 
de ce chevalier, le signe de la clémence et de la sauve- 
garde des dames , que Ton ne pouvait plus toucher 
au coupable. 

Indépendamment de ces lois, qui étaient comnm- 
nes à tous les tournois , le cri que Ton publiait avant 
la célébration de ces jeux, faisait connaître les règle- 
mens qui devaient s^observer dans chaque occasion par- 
ticulière. On remarquera, d^aiileurs, que pour en faci* 
liter TexécuiioD , on ne se servait point dans les tournois 
des mêmes armes qu^à la guerre. Le Traité des cheva- 
liers de la Table-Ronde nous apprend que ces cheva- 
liers ne portoient miles espéeSj fors glcds^es cour- 
tois, qui estoieîit de sapin ou d'if, wec cours fers , 
sans estre trenchant ne esmoulus. Même les diseurs 
ou juges des tournois faisaient prêter serment aux 
chevaliers qui devaient y combattre, qu'ils ne porte^ 
roient espéeSj armures ne basions affusûez, ne en- 
Jbnceroient leurs armes ne estaquettes assistés par 
iceujc diseurs ; mais quHls combattraient à espées 
sans pointes rabatuesj et auroit chascun tour- 
noyant un baston pendu à sa selle, et f croient des 
dites espées et basions tant qu*û plairait ausdits 
diseurs. 

Parmi les femmes qui assistaient aux tournois, plu- 
sieurs y avaient des fonctions à remplir. Quelques 

dames étaient chargées de Texamen des armes et de 
II. io« Liv. a 
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la distribution des casques. Dans les lournois généraux 
de la noblesse allemande , chacune des quatre gran- 
des sociétés choisissait une femme mariée , une veuve 
et une demoiselle, ce qui portait a douze le nombre 
des dames, auxquelles étaient confiés les intérêts de 
leur sexe, et qui avaient voix délibérative en ce qui 
le concernait. Dans les tournois particuliers, il y avait 
aussi des dames chargées de ces fonctions. 

Le bruit des fanfares annonçait Tarrivée des che- 
valiers, stiperbement armés et équipés, suivis de leurs 
écuyers , tous à cheval ; ils s^avançaient à pas lents , 
avec une contenance grave et majestueuse. Des dames 
et des demoiselles amenaient quelquefois sur les rangs 
ces fiers esclaves attachés avec des chaînes , qu!elles 
leur ôtaient seulement lorsqu'entrés dans l'enceinte 
des lices ou barrières, ils étaient prêts à s'élancer. Le 
titre ai! esclave ou de serviteur de la dame, que cha- 
cun prononçait hautement en entrant au tournoi, était 
un titre d'honneur qui ne pouvait être acheté par de 
trop nobles exploits; il était regardé, par celui qui 
le portait, comme un gage assuré de la victoire, comme 
un engagement à ne rien faire qui ne fût digne d'une 
quaUté si distinguée. De même que le vassal, à la 
guerre, prenait le cri du seigneur dont il relevait, de 
même aussi les chevaliers demandaient aux dames 
dont ils étaient serviteurs , quels cris elles voulaient 
qu'ils fissent retentir en combattant pour elles dan« 
les tournois. Ces cris furent l'origine des devises. 

De leur côté, les dames étaient obligées de traiter 
leurs chevaliers avec égards et courtoisie. Il existe un 
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arrêt de la cour d^amour par lequel une dame , qui 
avait refiisë de donner sa bënëdiction à son chevalier 
partant pour un tournoi , est condanmëe k « habiller, 
(( armer et vêtir ledit amoureux demandeur la pre- 
ix mière fois qu^il voudra jouter ; à conduire son che- 
ce val par la bride tout le long des lices , un tour seu- 
« lement, et à lui bailler sa lame en disant : Adieu, 
u mon ami ; ayez bon cœur, ne vous souciez de rien , 
« car on prie pour vous. » 

Au titre de servant d'amour^ les dames daignaient 
joi n drecvdinairement ce qu'on appelait/àt^ee^r^ joyau ^ 
noblesse, noblojr ou enseigne : c^était une écharpe, 
un voile, une coiffe, une manche, ime mantille, un 
bracelet» un nœud ou une boucle ; en un mot, cpel- 
que pièce dëtachêe de leur habillement ou de leur 
parure ; quelquefois un ouvrage tissu de leurs mains, 
dont le chevalier favorisé ornait le haut de son heaume 
ou de sa lance, son ëcu, sa cotte d'armes ou toute au- 
tre partie de son armure ou de son vêtement. Sou- 
vent, dans la chaleur de l'action, le sort des armes 
faisait passer ces gages précieux au pouvoir d'un en- 
nemi vainqueur, ou divers accidens en occasionnaient 
la perte; dans ce cas, la dame en renvoyait d'autres à 
son chevalier pour le consoler et pour relever son cou- 
rage : ainsi, elle l'animait à se venger et à conquérir 
à son tour les faveurs dont ses adversaires étaient pa- 
rés , et dont il devait ensuite lui faire une offrande. 
Ces faveurs étaient un moyen que l'on avait imaginé 
pour mettre les spectateurs à même de distinguer 
chaque cavalier dans la foule des combattans, et pour 
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que les dames pussent reconnsutre celui qu*elle$ ne 
voulaient point perdre de vue , et dont la gloire devait 
rejaillir sur elles. 

Chaque coup de lauce ou d'épée extraordinaire ou 
singulier, tout avantage remarquable que remportait 
quelqu'un des tournoyans, ëtait cëlébré par les sons 
éclatans des ménestriers et par les cris des hérauts; 
mille cris perçans faisaient retentir à plusieurs repri- 
ses le nom du vainqueur; usage qui, dans notre lan*- 
gue , a donné lieu au mot renommée j comme à celui 
de grido dans celle des Italiens , qui disent un caua^ 
liere di gran grido j pour signifier un gentilhomme de 
grande réputation. Souvent aussi les hérauts ne dési- 
gnaient les vainqueurs que par ces acclamations : Hon- 
neur aux fils des preux ! afin de les avertir que ce 
n'était qu'à la fin d'une vie illustre et sans tache que 
le litre de preux les attendait 

A proportion des criées et huées qu'avaient exci- 
tées les hérauts et les ménestriers , ils étaient payés 
parles champions ^ dont les présens étaient reçus avec 
d'autres cris ; les mots largesse ou noblesse j c'est- 
à-dire libéralité, se répétaient à chaque distribution 
nouvelle. Les débris qui tombaient dans la carrière , 
les éclats des armes, les paillettes d'or et d'argent 
dont était jonché le champ de bataille appartenaient 
encore aux hérauts et aux ménestriers- 

Le tournoi fini, on s'occupait du soin de distribuer, 
avec toute l'équité et l'impartialité désirables, les prix 
qui avaient été proposés suivant les divers genres de 
force et d'adresse par lesquels les chevaliers se dis- 
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tinguaient, soit en rompant le plus grand nombre de 
lances, soit en faisant le plus beau coup de lance on 
d'épée, soit en restant le plus long -temps à cheval 
sans être démontes ni dësarçonnés, soit aussi en te- 
nant le plus long-temps de pied ferme dans la foule 
du tournoi, sans se dëheaumer et sans lever la visière 
pour prendre haleine ou se délasser. 

Ces prix consistaient en pièces d'armures ou d'or- 
nement plus ou moins précieuses , telles que casques , 
épées, baudriers, chaînes d'or et couronnes. 

Un des tournois; les plus brillans de l'Allemagne , 
et un des plus remarquables par les prix qu'on y dis- 
tribua, fut celui que donna à INordhausen, en 1:^63 , 
Henri, margrave de Misnie et landgrave de Thu- 
ringe. La lice représcQtait un jardin au milieu du- 
quel se trouvait un arbre portant des feuilles d^or et 
d'argent; ces feuilles étaient les prix des vainqueurs. 
Ceux qui rompaient une lance recevaient une feuille 
d'argent ; ceux qui désarçonnaient leur adversaire en 
recevaient une d'or. 

Les officiers d'armes, dont les i:egards avaient été 
continuellement fixés sur les combattans. pour obser- 
ver tout ce qui se passait , en faisaient le rapport de- 
vant les juges; on allait ensuite recueillir les voix, 
et lesprincessouverains ainsi que les anciens chevaliers 
se réunissaient aux juges nommés exprès, ayant le 
tournoi, pour proclamer le nom du vainqueur. Souvent 
on a vu la question portée devant le tribunal des da- 
mes et des demoiselles, qui pour lors adjugeaient le 
prix comme souveraines du tournoi. Il arrivait aussi 



que, lorsque ce prix n^était point accordé au héros 
qu'elles en avaient jugé le plus digne ^ elles lui en 
donnaient un autre, qui n*âait guère moins glorieux 
que le premier. 

Enfin , lorsque le prix avait été adjugé , les officiers 
d'armes allaient prendre , parmi les dames ou les de- 
moiselles , ceUe qui devait le porter et le présenter 
au vainqueur : celle-ci le lui donnait au son des fan- 
fares et au milieu des applaudissemens des specta- 
teurs. Le vainqueur avait le droit d'embrasser et de 
faire danser celle dont il tenait le monument de la 
gloire qu'il venait d'acquérir. 

Conduit ensuite dans le palais , il y était désarmé 
par les dames, qui le couvraient de superbes vétemens, 
et le menaient, aussitdt qu'il était remis de sa fatigue, 
dans la salle de festin, où le prince l'attendait, et le 
faisait asseoir à ses cdtés , tandis qu'il était servi par 
des dames. Les officiers d'armes inscrivaient «i re- 
gistre authentique son nom, qui était répété dans 
les poésies que les femmes s'empressaient de chanter, 
et qui se répandaient dans tonte l'Europe. 

Le festin terminé , la soirée était consacrée à des 
jeux qui offi*aient encore aux chevaliers de nouvelles 
occasions d'exercer leur adresse , leure^rit, leur ima- 
gination et leurs talens : ils jouaient aux échecs et 
aux dames ; ils prêtaient l'oreille aux éloges des -che- 
valiers qui avaient paru dans les joutes avec le plus 
d'éclat, et aux témoignages d'estime et^de reconnais- 
sance que les dames prodiguaient à leurs serviteurs , 
lorsqu'ils s'étaient distingués dans l'action. 
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Quoique les inTenteurs des tournois et de leurs lois 
eussent pris à tâche de ne négliger aucune précaution 
pour éviter les inconvéniens qui en pouvaient résul- 
ter, cependant) en rompant une lance ou en tombant 
de cheval , on risquait de se blesser. D^ailleurs , lors- 
que d'anciennes haines ou Tesprit de parti ^mimaient 
les champions, ces joutes, malgré toute la prévoyance 
des réglemens, finissaient par la mort de plusieurs 
guerriers : c'est pourquoi Ton jugea à propos d'obliger 
ceux qui se faisaient faire chevaliers, de prêter ser- 
ment qu'ils ne fréquenteraient les tournois que pour 
y apprendre les exercices de la guerre. 

Les funestes accidens qui arrivaient aux tournois , 
accidens dont les histoires sont remplies et dont nous 
£te citerons qu'im setd exemple, celui du tournoi de 
Nuys , près de Cologne , où soixante tant chevaliers 
qu'écuyers perdirent la vie,^ en 1240 > '^ plupart suf- 
foqués par la poussière, donnèrent lieu aux papes 
d'interdire ces jeux, sous les peines les plus sévères ; 
Innocent II excommunia ceux qui y assistaient , et 
défendit d'inhumer suivant les rites deTEglise , ceux 
qui y périssaient. Weihmann , archevêque de Mag- 
debourg , ne^ voulut point accorder la sépulture au fik 
de Di^xich , niar|prave de Misnie , tué dans un tour^ 
noi en 1 1 76 , avant que son père n'eût promis solen- 
nellement de ne plus donner de semblables specta- 
cles. Dès lors ces fêtes trouvèrent une forte opposi- 
tion dans les papes et une grande partie du clergé, 
quoiqu'elles eussent encore des partisans dans l'Eglise : 
beaucoup de chanoines ne s'abstinrent pas d'y assister ; 
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et Dielher, archevêque de Mayence, prit 'même leur 
défense dans un écrit adressé au pape. 

D*un autre côté, l'autorité ecclésiastique ne fut pas 
seule à s'élever contre Pusage des tournois ; le pouvoir 
civil crut aussi devoir y mettre des bornes. On com- 
mença par en dispenser les souverains et les princes de 
leur sang y à cause de Timportance de leurs personnes. 
Du Tillet raconte que Philippe Auguste fit jurera ses 
deux fils qu'ils n'iraient en aucun tournoi sans son con- 
sentement. Pétrarque écrivant à Hugues, marquis de 
Ferrare, dit qu'il n'appartient quà de simples cheva- 
liers de se trouver aux tournois, parce qu'ils n'ont 
pas d'autres occasions de donner des preuves de leur 
valeur et de leur adresse, et parce que leur mort est 
de peu de conséquence ; mais que les princes pouvant 
faire éclater leur courage en mille autres rencontres, 
et d'ailleurs leur vie étant précieuse à leurs peuples, 
ils devaient s'en abstenir. 

Quelquefois les souveralos n'interdisaient les tour- 
nois que pour un temps, parce qu'ils avaient eux- 
mêmes besoin des services de leurs chevaliers ( i ). 

Il est certain , soit qu'il faille l'attribuer à une de 
ces causes ou à la réunion de toutes, que le goût de 
ces exercices éprouva à diverses reprises quelques re- 
lâchemens passagers; mais la chevalerie, tant qu'elle 
exista, ranima toujours dans ses membres la passion 



{i)Voyez, ci-après, les observations de VEdit. C. L. sur les 
Tupineiz» 
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de ce divertissement. Philippe Mouskes , un de nos an- 
ciens poètes historiens , déclamait contre la négligence 
de son siècle pomr les tom'nois et autres louahles cou- 
tumes des temps antérieurs. Ces plaintes furent re- 
nouvelées sous Chai:Ies VII, en i443? par Tauteur du 
Journal de Paris : cependant, Charles VI avait eu 
pour les tournois une passion si vive , qu'elle lui avait 
attiré de graves reproches, dans le temps même 
où ces jeux étaient le plus en honneur. Contre Tu- 
sage ordinaire des princes et surtout des rois, il s'y 
mesurait avec les plus braves et les plus adroits jou- 
teurs, sans examiner s'ils n'étaient point d'une nais- 
sance trop disproportionnée à son rang ; il compro- 
mettait sa dignité ; il exposait témérairement sa vie 
en se mêlant avec eux. Jusque vers la fin de' son rè- 
gne, en i4i4> ti^algré l'état déplorable de sa santé, 
ce prince ranimait les restes d'une viguem* presque 
éteinte pour se montrer encore les armes à la main. 
Il voyait avec complaisance dans le duc de Guienne, 
son fils, un digne émule de son adresse et de son 
amour pour les exercices de la chevalerie. 

Le funeste accident qui fit périr, en iSSg, Henri II 
de la main de Montgommery, au milieu de sa cour 
et sous les yeux d'ime nation à laquelle il était cher, 
est la dernière atteinte portée à l'esprit et aux mœurs de 
Fancienne chevalerie. Le coup mortel que reçut ce 
prince éteignit dans le cœur des Français l'ardeur 
qu'ils avaient jusqu'alors témoignée pour les joutes et 
les tournois : on craignit de rappeler, à la vue de ces 
spectacles, l'idée d'un malheur qui avait jeté la France 
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dans la consternation ^ et sans doute aussi d*en cau- 
ser d'autres semblables. 

Les tournois, dont Finfluence était si puissante sur 
la destinée des chevaliers^ ayant cessé presque entière- 
ment, entr^nèrent par leur chute celle de la cheva- 
lerie elle-même. La valeur française, toujours bouil- 
lante au sein même d'ime cour voluptueuse , n'étant 
plus occupée hors des champs de bataille, ni rete- 
nue dans les bornes du devoir par les sages lois de 
la chevalerie, dégénéra bientôt en une aveugle fu- 
reur pour les duels. Les tournois de plaisance et les 
joutes de courtoisie se convertirent en nouveaux ga- 
ges de bataille, en combats à outrance, qui, joints 
aux guerres civiles, faillirent causer la destruction 
de la noblesse française. 

Les tournois ne furent pourtant pas absolument 
abolis à la mort de Henti II : la reine-mère, ima]^ 
le serment qu'elle avait fait en cette cir«0ii6taince, 
permit des combats à la barrière, où Charles IX 6t 
son frère firent armes l'un contre l'autre en champ 
clos; les joutes se renouvelèrent encore sous les rè- 
gnes suivans. Bientôt enfin ils cédèrent partout le pas 
aux carrousels, qui en offrai^snt une image moins^dan* 
gereuse et non moins divertissante, quoique tcès-raf- 
faiblie. 

L'Allemagne , où les mœurs du moyen â^ se sont 
perpétuées jusqu'au siècle dernier, eut encore, de 
temps à ^autre, des tournois en différentes occasions 
solennelles. On en donna même un à Rudolistadt 
en 1798; et quelques années après on en publia un 
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second 9 qui n^eut pas lieu, mais dont le projei peut 
être regardé comme le premier eflFort de ces confédé- 
rations particulières^ qui contribuèrent si puissam- 
ment à renverser la domination gigantesque dont 
TEurope entière était alors menacée. 
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EXTRAIT 

DUTRAITÉDE RENÉ D'ANJOU.ROI DE SICILE ( i). 

Sur la forme observée dans un Tournoi , 
selon qu'il se pratiquait en France , en Allemagne , en Flandre et ailleurs. 



De tous les monumens qui nous restent sur la pra- 
tique des tournois , le Traite du roi Renë est assurë- 
ment le plus fidèle et le plus curieux que rhistorien 
et le critique puissent consulter ; c'est un tableau com- 
plet, et tracé de main de maître, des usages, des 
mœurs, du cérémonial et des devoirs des chevaliers 
au quinzième siècle. 

L'auteur adresse son ouvrage à Charles d'Anjou , 
comte du Maine. Ces deux princes étaient frères, et 
avaient une forte passion pour tout ce qui tenait à la 
chevalerie. Il paraît, suivant le préamhule du Traité, 
que les princes et les hauts barons avaient seuls le 
droit de convoquer et d'ordonner un tournoi. Par 
haut baron , on entendait un chevalier banneret ; ce 
qui prouve que la qualité de baron était alors , parmi 
la noblesse, le premier titre après celui de prince. 



(i) Publié en Allemagne, d'après un ancien manuscrit 
(par Du Vernois). Cassel , lyS^i in-8«. — Foy. la belle édi- 
tion grand in-f^, fig., donnée en 1826, par M. ChanipoUion 
aîiié. 



v^ 



Renë d'Anjou suppose que le duc de Bretagne veut 
proposer au duc de Bourbon un tournoi , dans lequel 
le premier figurera comme appelant, Fautre conmie 
défendant. Dans ce cas , voici ce que doit faire le duc 
de Bretagne : 

Premièrement, il doit envoyer secrètement pré- 
senter Tépée au duc de Bourbon , pour savoir s'il est 
dans l'intention de l'accepter. S'il défère à cette in- 
vitation, le duc de Bretagne en fera part à ses barons, 
chevaliers et écuyers , mandera le roi d'armes de la 
contrée , et à son défaut le héraut le plus notable , 
auquel il remettra une épée de tournoi, à fil rabattu, 
et le chargera de l'aller présenter publiquement au 
duc de Bourbon , et de faire la promulgation du tour- 
noi avec toutes les cérémonies usitées. Le roi d'armes 
portera encore le rouleau d'armes , sur lequel seront 
peints les écassons des chevaliers qui combattront du 
côté de l'appelant , pour le présenter au défendant. 11 
devra encore lui nommer les juges diseurs qu'il aura 
choisis parmi les barons, chevaliers et écuyers les 
plus reconunandables et les plus expérimentés. Ces 
juges devaient être au nombre de quatre, dont deux 
du pays du prince défendant. Cet ordre donné, le 
roi d'armes , avec une suite nombreuse et brillante , 
devait se transporter à la cour du duc de Bourbon , 
et dans une audience publique en lieu honorable, 
hors un lieu saint, lui présenter l'épée de cartel en la 
tenant par la pointe, et lui parlant ainsi : 

aTrès-hault et très -puissant prince et très-re- 
(( doubté seigneur, très-hault et très-puissant prince 
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« et mon très-redoubté seigneur le duc de Breiaigne , 
« Yoire cousin, m'envoye par devers vous pour la très^ 
« grande chevalerie et los de prouesse qu^il scet estre 
ce en vostre très-noble personne , lequel en tout amour 
« et bienvolance, et non pas par nul mal-talent, vous 
« requiert et querelle de frapper un toumoy et be- 
(( hourt d^armes , devant dames et damoiselles , pour 
u laquelle chose et en signifiance de ce , il vous en- 
ce voye cette espée propre à ce faire. » 

Si le duc de Bourbon se trouvait alors empêche 
d^accepter Finvitation , il devait rëpondre : 

« Je remercie mon cousin de Toffre qu'il me fait, 
« et quant aux grands biens quHl cuide esure en moi, 
u )e voudrois bien qu'il pleust à Dieu qu'ils lussent 
« tels, mais moult il s'en faut, dont il me poise.D'au- 
u tre part il y a en ce royaulme tant d'autres seigneurs 
ce qui ont mieux mëritë cet honneur que moi, et bien 
ce le sçauront faire ; pourcpioy je vous prie qoe m'en 
ce veuilliez excuser envers mon dit cousin; car j'ai des 
(( affaires à mener à fin , qui touchent fort mon bon- 
ce neur, lesquelles nécessairement devant toutes autres 
(( beson^es, il me fault accomplir. Sy lui plaise en ce 
(( avoir mon excuse pour agréable, en lui offi*ant en au- 
(( très choses tous les plaisirs cpie je lui pourrois faire.» 

Si le duc acceptait le tournoi, il devait prendre 
l'épée de la main du roi d'armes en disant : 

« Je ne l'accepte pas pour nul mal-talent, mais pour 
ce cuidier à mon dit cousin faire plaisir et aux dames 
ce esbatement. »> 

A quoi le roi d'armes répond: 
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(rTrès-hault et très-puissant prince et très-redoubië 
ce seigneur, très - hault et très - puissant prince et mon 
cr très -redoublé seigneur, lé duc de Bretaigne, votre 
t( cousin y vous envoyé ici les blazons de huit cheva- 
c( liers et escuyers en un rolle de parchemin , à celle 
u fin que de huit vous en eslisez quatre de ceux qui 
u mieux vous seront agréables pour fuges diseurs. » 

Alors le roi d^armes devait déplier le rouleau , à 
l'inspection duquel le duc de Bourbon disait : 

c( Quant aux juges diseurs dont vous me montrez 
c( ici les blazons, les seigneurs de tel lieu et de tel 
u me plaisent très-bien pour chevaliers, s'il leur plaist^ 
c( et les seigneurs de tel lieu et de tel aussi pour 
H escuyers. Et pour ce vous leur porterez lettres de 
(( créance de ma part : et aussi prierez à mon cousin 
(( le duc de Bretaigne qu'il leur veuille escripre de la 
« sienne part qu'ils soient contents de ce accepter; et 
« que le plus tost qu'il leur sera possible me facent 
u sçavoir le jour du dit tournoy, et le lieu aussi. » 

Le duc de Bourbon ayant élu les quatre fuges di- 
seursj sur le champ le roi d'armes devait dépécher 
deux poursuivans , l'un au duc de Bretagne pour rap- 
porter les lettres de créance aux seigneurs diseurs 
élus, l'autre auxdits seigneurs, en les suppliant de 
choisir la ville où le tournoi devait avoir lieu, et de 
s'y rendre pour y recevoir les lettres de créance. 

Tout étant ainsi disposé, le duc de Bourbon devait 
faire remettre au roi d'armes deux aunes de drap 
d'or, ou de velours, ou de satin cramoisi, sur lesquel- 
les on devait faire mettre l'effigie des seigneurs chefs 
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du tournoi; auxquels, en leur présentant lesdites let- 
tres, il adressait ce discours: 

(( Nobles et doublez chevaliers, honnourez et gen- 
« tils escuyers, très-baults et puissants princes les ducs 
ce de Bretaigne et de Bourbon, mes très-redoubtez sei- 
(( gneurs, vous saluent, et m*ont charge de bailler ces 
« lettres de par eux, qui. en partie sont de ciéance, 
((laquelle vous sçaurez puis après (pie aui*ez leu les- 
(( dites lettres, et à telle heure cpi^il vous plaira. » 

Lecture faite de ces lettres , les seigneurs diseurs 
requéraient le roi d'armes de répéter la créance haut 
et à intelligible voix , ce que cet officier faisait ainsi : 

(( Nobles et doubtez chevaliers, honnourez et gen- 
(( tils escuyers, je viens vers vous pour vous adviser, 
<( recpièrir et notifier de par très-haultz et très-puis • 
((sants princes; et mes très-redoubtez seigneurs les 
(( ducs de Bretaigne et de Bourbon , que sur le plaisir 
((que vous leur desirez faire, vous vueuillez prandre 
« la charge de ordonner, et estre juges diseurs d*un 
(( irès-noble tournoy et behourt d'armes, qui nouvel- 
(( lement en ce royaulme par eux à esté empris, les- 
te cpels seigneurs d un conunun assentement sur tous 
(( autres, vous ont sur ce choisis et esleuz, pour la 
(( grande famé de prud'hommie de sens et los de ver- 
((tus qui de long -temps continiient en vos nobles 
(( personnes. Si ne vueillez estre de ce refiisans, car 
« moult de bien s'en pourra en suivre. )> 

Ici, Fauteur du Traité rapporte les avantages des 
tournois. 

Le premier, dit -il, est de mieux faire connaître 
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Fancienneté de la noblesse par le port des armes et 
la forme des timbres des chevaliers admis. 

Le second, les punitions que Ton infligeait à ceux 
des gentilshommes qui s^ëtaient mal comporiés, et 
les exhortations qu^on leur faisait publiquement de 
ne rien faire contre Thonneur de la chevalerie. 

Le troisième, le moyen oflfert par cet exercice aux 
jeunes chevaliers d'apprençlre à se servir avec adresse 
de leurs armes, et de, se familiariser à leur usage. 

Le quatrième , enfin , de mériter par de hauts faits 
ou le pardon de leurs offenses envers les dames , ou 
un degré d'amour de plus de la part de leurs niai- 
tresses. 

Tous ces avantages étaient expliqués par le roi d*ar- 
mes aux seigneurs juges , et il ajoutait : 

(( Si vous requiers encore derechief de par mes dits 
« très-redoubtez seigneurs, mes nobles et doubtez 
«chevaliers, honnourez et gentils escuyers, que de 
c( tant, de tels et si hauts biens vous vueillez estre prin- 
ce cipale occasion, en telle manière , que par vos sens, 
(( ordre et conduite, la chose sorte à effet, et par fas- 
« son que renommée et bruit partout puisse aller de 
(( maintenir noblesse , et d'accroislre honneur, adfin 
« qu'au plaisir de Dieu chascun gentilhomme dores en 
(( avant puisse estre désireux de continuer plus sou- 
« vent Texercice d'armes. » 

Si les seigneurs invités ainsi à servir de juges ac- 
ceptaient cette charge , ils répondaient au roi d'arm'es : 

c(T7ous remercions très - humblement nos très- 

« redoubtez seigneurs de Fhonneur qu'ils nous font , 
IL io« uv. 3 
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« de Tamour qu'ils nous portent, et de la fiance qu^ils 
(( ont en nous : et combien qu'il y ait en ce royaulme 
(( assez d'autres chevaliers et escuyers qui trop mieux 
« que nous scauroient deviser et mettre en ordre un 
« si noble fait comme est celui d'un toumoy , nëant* 
<c moinspour obéir h nos dits très-redoubtez seigneurs, 
(( nous offrons de bon cœur à les obéir et servir, en 
« acceptant la charge que cydevant nous avez dëclai- 
(( rée^ pour y faire à nos loyaux pouvoirs tout le bien 
« que possible nous sera d'y faire en ce monde, en 
(remployant tout nostre entendement et la peine de 
(( nos corps si loyaument que se, par cas d'advanture, 
« de nostre costé il y avoit erreur, dont Dieu nous 
(( gard, ce sera plus par simplesse que par vice, nous 
<( soubmettant tousjours à la correction, bon plaisir et 
H voulenté de nos dits très-redoubtez seigneurs. » 

A ce remerctment, le roi d'armes répondait par un 
autre compliment, en priant les chevaliers juges de 
lui indiquer le lien et le jour où devait s'exécuter le 
tournoi, afin qu'il pût le proclamer. 

C'était aux juges seuls qu'appartenait ce droit dé 
fixçr le lieu et le jour. Us le décidaient entre eux 
dans un conseil. Aussitôt que le roi d'armes en était 
instruit , il allait en prévenir l'appelant , ensuite le 
défendant , et après la cour du roi , et ceux qui lui 
nommaient les juges. Si le roi d'amies ne pouvait 
faire lui-même cette proclamation, il envoyait des 
poursuivans dans chaque cour ; mais il ne ponrait se 
dispenser lui-même aux trois cours de l'appelant, du 
défendant et du roi. Il faut observer encore que le 
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roi d'armes devait attacher aux quatre coins du rou- 
leau des écussons , dont on a parlé , les ëcus des che- 
valiers et des écuyers juges ; ceux des chevaliers en 
haut, ceux des ëcuyers en bas. On procédait ensuite 
à la proclamation. 

Si le roi d'armes la faisait lui-même, il devait être 
accompagné de quatre hérauts et de plusieurs pour- 
suivans. C'était le poursuivant qui avait la voix la plus 
forte qui publiait le manifeste suivant. D'abord il 
criait à trois reprises différentes : 

« Or ouez, or ouez, or ouez! 

u On fait à sçavoir à tous princes, seigneurs, ba- 
(( rons, chevaliers et escuyers de la marche de l'Isle- 
« de-France , de la marche de Cbampaigne , de la 
(( marche de Flandres et de la marche de Ponthieu, 
u chiefs des Poyers ; de la marche de Vermandois et 
« d'Artois, de la marche de Normandie, de la mar- 
re che d'Aquitaine et d'Anjou, de la marche de Bre- 
(i taigne et de Berry, et aussi de Corbie ; et à tous au- 
« très de quelsconques marches qu'ils soient de ce 
cfroyaulme et de tous autres royaulmes chrétiens, 
(c s'ils ne sont bannis ou ennemis du roi nostre sire , 
« à qui Dieu doint bonne vie ; que tel de ce mois, en 
(c tel lieu, de telle place , sera un grandésime pardon 
« d'armes et très-noble tournoy, frappé de masses de 
<f mesure et espées rabattues, en harnois propres pour 
«ce faire, en tymbres, cottes d'armes et houssures 
«de chevaux armoyés des armes des nobles tour- 
ce noyeurs, ainsi que de toute ancienneté est de cous- 
(( tume. 
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'(( Duquel tournoy sont chiefs très^haults et très- 
ce puissants princes et mes très - redoubtés seigneurs 
«le duc de Bretaigne pour appellant, et le duc de 
((Bourbon pour défendant. Et pour ce fait -on dere- 
((chief à sçavoir à tous princes, seigneurs, barons, 
((chevaliers et escuyers des marches dessus dites, et 
(( autres de quelconques nations (juMls soient , non 
(( bannis ou ennemis du roi nostre dit seigneur, qui 
« auront vouloir et désir de tournoyer pour acquérir 
(( honneur, cju'ils portent de petits escussons (jue cy prë- 
((sentement donneray, adfin qu'on congnoisse qu ils 
(( sont tournoy eurs. Et pour ce en demande qui en 
(( voudra avoir ; lescjuels escussons sont esquartelez des 
(( armes des dits quatre chevaliers et escuyers juges 
« diseurs du dit tournoy. 

(( Et au dit tournoy y aura de nobles et richesprix, 
(( donnez par les dames et damoiselles d'honneur. 

(( Outre plus , j'annonce entre vous tous princes , 
((Seigneurs, barons, chevaliers et escuyers qui avez 
(( intention de tournoyer, cpie vous estes tenus vous 
(( rendre es héberges le quatriesme jour devant le jour 
«du dit tournoy, pour faire de vos blazons fenestres, 
(( sur payne de non estre reçeus au dit tournoy ; et 
((ceci vous fay-je à sçavoir de par messeigneurs les 
« juges diseurs, et me pardonniez, s'il vous plaist: les 
(( armes descjuelles l'on sera armé seront celles-ci. 

((A sçavoir, tout premièrement, le tymbre doit 
((estre sur une pièce de cuir bouilli, laquelle doit 
(( estre bien faultrëe d'ung doit d'espez , ou plus par 
(de declans; et doit contenir la dite pièce de cuir 
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{(tous le sommet du heaulme^ et sera couverte la 
f( dite pièce du lambreq[uin armoyë des armes de ce- 
ce luy qui le portera; et sur le dit lambrequin au plus 
(chault du sommet, sera assis le dit tymbre; et au- 
« tour d'iceluy aura ung tortil que vouldra ledit tour- 
ce noyeur, du gros du bras , ou plus ou moins , à son 
ce plaisir. 

ce Itenij le heaulme est en façon d'un bachinet , 
H ou d'une capeline , réservé cjue la visière est autre- 
ce ment. 

u Itenij le harnois de corps est comme une cui- 
ccrasse, ou comme un harnois à pied qu'on appelle 
u tonnelet Et aussi peut-on bien tournoyer en bri- 
cc ganclines qui veut : mais en cpielcpie façon de bar- 
« nois de corps que on veuille tournoyer, est de né- 

cc cessitë sur toute cjue le dit harnois soit si 

ce large et si ample cpi'on puisse vestir et mettre des- 
u soubz un pourpoint ou corset; et fault cpie le pour- 
ce point soitfaultrë de trois dois d'espez sur les espaules 
ce et au long des bras jusques au col, et sur le dos 
ce aussi, pour ce cjue les coups des masses et des es- 
ce pées descendent plus volentiers es endroits dessus 
ce dits cju'en autres lieux. 

ce De la mesure et façon des espées et des masses , 
ce n'y a pas trop à dire, fors que de la largeur et lon- 
ce gueur de la jumelle ; car elle doit estre large de cpia- 
ce tre dois , adfin quelle ne puisse passer par la vue du 
ce heaulme, et doit avoir les deux tranchans larges 
ce d'ung doy despez. Et adfin cjuelle ne soit pas trop 
ce pesante, elle doit estre fort voidëe par le milieu, et 
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(( mosse devant , et toute d'une venue , se Hen pou 
<( non, depuis la croisie jusqu'au bout. Et doit estxe la 
<( croisie si courte quelle puisse seulement garantir ung 
(( coup qui par cas d'advanture descendroit ou viendroit 
(( glissant le long de Tespée jusques sur les dois, et 
<( toute doit estre aussi longue que le bras avec la main 
c( de celuy qui la porte, et la masse par semblable : et 
(c doit avoir la dite masse une petite rondelle bien 
(( clouée devant la main pour ioelle garantir, et peùlt- 
f< on qui veult attachier son espée ou sa masse a une 
u deslyée cbaesne , tresse ou cordon autour du bras , 
(( ou à sa cbainture, adfîn que se elles eschappoient 
c( de la main , on les peust recouvrer sans cheoir à 
« terre. 

<( Au regard de la façon des pommeaulx d'espées , 
« cela est à plaisir, et la grosseur des masses, et la pe- 
(c sauteur des espées doivent estre revisitées par les 
c( juges la vigille du jour du tournoy, lesquelles mas- 
« ses doivent estre signées d'un fer cbault par les dits 
u juges , adfin qu'elles ne soient point d'outrageuse 
u pensanteur ne longueur aussi. 

a Les harnois des jambes sont ainsi et de semblable 
« façon , comme on les porte a la guerre sans autre 
(( différence, fors que les petities gardes sont les meil- 
(( leures, et les forlersy sont très-bons contre la pointe 
(c des espérons. 

(( Les plus cours espérons sont plus convenables 
c( que les long, adfin que on ne les puisse arracbier 
u ou destordre hors les pieds en la presse. 

(( JjA cotte-d'armes doit estre faitte ne plus ne moins 



r 



(39) 

(c comme celle d'un herault , réserve qu'elle doit estre 
« sans plis par le corps , adfin que on congnoisse mieux 
« de quoy sont les armes. » 

11 paraît , par ce qu'ajoute ici l'auteur du Traité 
que nous citons , que les armures dont on se servait 
dans les tournois en Brabant, en Flandres, en Hai« 
naut et en Allemagne , étaient différentes de celles 
qui étaient en usage en France. Elles étaient plus pe- 
santes f mieux conditionnées y et plus propres à pré- 
server des accidens et à parer les coups de masses et 
d'épées; mais aussi ces armures n'avaient point la 
grâce des armures françaises , le chevalier qui en était 
revêtu paraissant, dit René d'Anjou, plus gros que 
long. C'était un pourpoint piqué de coton , d'un doigt 
d'épaisseur, qui couvrait le ventre et les cuisses ; des 
brassarts de cuir bouilli, aimés de cinq ou six petits 
bâtons de la grosseur du doigt ; un casque à camail sans 
visière, surmonté d'un grand heaume de cuir bouilli, 
tout d'une venue, et fait de manière qu'on pouvait 
l'ouvrir et le baisser lorsqu'on voulait se rafraîchir. 
Sur le heaume était le lambrequin des armes , la torque 
ou bourrelet de la devise et le timbre des armes du 
chevalier, qui portait encore siur sa brigandine une 
cuirasse ou cotte-d'armes très- ample. Quant aux selles 
de leurs chevaux, elles étaient à peu près comme 
celles des Français, relevées et bourrelées par der- 
rière , basses d'arçon par devant. Les masses , les épées , 
les harnois des jambes étaient les mêmes. 

Les chevaux étaient aussi préservés des coups et 
des effets du choc par des armes défensives. Toutes 
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les parties découvertes de leurs corps étaient garnies 
de cuir bouilli; comme le cou, bordé de bandelettes, 
et la tête, couverte d'un large chanfrain de même ma- 
tière. Pour le reste du corps, il était absolument cou- 
vert par devant et par derrière d^une housse très* 
ample qui descendait jusqu'aux pieds du cheval. Cette 
housse était brodée aux armes du chevalier; c'était la 
pièce de Tarmure la plus riche. Mais pour préserver 
du choc Tavant-main du cheval et les jambes même 
du chevalier, on avait inventé une espèce de bâture 
qui s'attachait fortement aux arçons de droite et de 
gauche, et passait circulairement devant la poitrine 
du cheval. On nommait ce bourrelet le hourt. Il était 
composé de paille longue , enveloppé d'une forte to'de , 
contrepointé de ficelles, et affermi intérieurement par 
des baguettes de bois qui le rendaient plus solide. Ce 
hourt ne s'apercevait point , étant sous le caparaçon 
de l'avant-main , duquel les jambes du chevalier 
étaient encore couvertes. D'après ce détail, on peut 
se former une idée assez précise de l'armement d'un 
chevalier prêt à combattre dans un tournoi. Voyons 
à présent quelle était la construction des lices : c'est 
toujours René d'Anjou qui va nous l'apprendre. 

Le lieu où devait se tenir un tournoi devait être un 
carré plus long d'un quart que large, entouré d'une 
double barrière faite de poutrelles carrées et fortes. 
Cette barrière devait avoir une brasse et demie de 
hauteur à doubles traverses , l'une en haut , l'autre en 
bas, celle-ci à la hauteur du genou. Elles étaient sé- 
parées par un espace de quatre pas, dans lequel se te- 



(4ï ) 

naient les domestiques des chevaliers, les musiciens , 
et des soldats pour empêcher la foule. 

La grandeur du camp dépendait de la quantité de 
chevaliers qui devaient combattre , et c^éiaient les juges 
qui la déterminaient. 

La partie qui concerne les cérémonies usitées à 
Touverture des tournois , pendant les fêtes auxquelles 
ils donnaient lieu, et lors de leur exécution, est d*un 
intérêt d^autant plus piquant , que le détail en est 
moins connu , et que Fauteur qui nous le fournit n^a 
rien laissé à désirer à cet ésard. Yoici ce qu'il nous a 
«transmis à ce sujet. 

Tous les chevaliers qui se proposaient d'entrer en 
lice devaient se rendre, quatre jours avant celui qui 
était indiqué pour le tournoi , dans la ville du rendez- 
vous, choisie par les juges. Ils devaient y arriver par 
troupes , sous les bannières du chef dont ils étaient 
vassaux, et qui devait Içs conduire et marcher à leur 
tête. Leur entrée dans la ville devait se faire de la 
manière suivante : 

D'abord marchait le cheval de parade du prince, 
seigneur ou baron, chef de la troupe. Ce cheval, que 
Ton nommait alors le destrier^ devait être couvert 
d'un grand caparaçon , aux quatre coins duquel étaient 
les armes de son maître et sa devise ; la tête surmon- 
tée d'un panache en plumes d'autruche , ayant au cou 
un collier garni de clochettes. Ce cheval était monté 
et conduit par un petit page, assis de côté sur la selle 
ou chevauchant. Les destriers des chevaliers et es- 
cuyers suivaient celui de leur chef, tous caparaçon- 
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nës comme le premier, aux armes de ceux auxquels 
ils appartenaient, et marchant deux à deux. Venaient 
ensuite les trompettes et les musiciens sonnant et 
jouant de leurs instrumens. Aux musiciens succédaient 
les hérauts et poursuivans d^armes, vêtus de leurs cot^ 
tes ; enfin les chevaliers et escuyers suivis de leurs 
domestiques. 

Aussitôt qu'un seigneur banneret, chef d'une de 
ces troupes y entrait dans son auberge , il devait faire 
attacher à la muraille de la face de son hdtel , par les 
hérauts et poursuivans, une longue planche sur la- 
quelle étaient peintes ses armes et celles des cheva- 
liers et écuyers de sa bannière. Il n'était point hono- 
rable pour un banneret d'avoir moins de cinq cheva* 
liers ou écuyers à sa suite. Outre cette planche ainsi 
blasonée , le banneret devait encore arborer sa ban- 
nière à la fenêtre la plus élevée de son hôtel, de ma- 
nière qu'elle fCkt éployée et pendante sur la rue. 

Le droit d'attache de ces armoiries était de quatre 
sols parisis par écusson pour les hérauts et poursui- 
vans, qui étaient chargés alors de fournir les clous et 
les cordes pour clouer, déclouer et relever bannières, 
pennons et blasons. La même cérémonie regardait en- 
core les chefs appelant et défendant du tournoi, qui 
en outre devaient faire pendre aux fenêtres de leurs 
hôtels leurs pennons avec leurs bannières. 

L'entrée des juges dans la ville du tournoi ne se 
faisait pas avec moins d'appareil. 

Devant eux marchaient quatre trompettes, chacun 
desquels portait la bannière d*un des juges. Après ces 
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trompettes, quatre poursuivans, portant chacun la 
cotte-d'armes d'un des juges. Venait ensuite le roi 
d'armes seul, ayant sur l'épaule droite la pièce de 
drap d'or sur laquelle était déroulé le parchemin des 
blasons dont on a parlé. 

Les juges suivaient : d'abord les ieux juges cheva- 
liers marchant ensemble, et les deux juges écuyers; 
tous les quatre ëuient montés sur les plus beaux pa- 
lefrois, couverts de leurs écussons brodés sur des ca- 
paraçons traînant à terre. Chaque palefroi était tenu 
par la bride , et conduit par un homme à pied. Les 
juges étaient vêtus d'une longue robe aussi riche qu'il 
fôt possible y et chacun d'eux devait avoir en main une 
verge blanche, qu'il portait toujours pendant la durée 
des fêtes du tournoi, soit à pied, soit à cheval : c'é- 
tait leur marque distinctive. 

Assez communément ils logeaient ensemble, et 
pour l'ordinaire dans des couvens , les cloîtres étant 
très-propres à étaler les timbres et les écussons des che- 
valiers pour les vérifier ; Ciérémonie dont nous parlerons 
bientôt. Devant leur logis , les juges devaient Étire ten< 
dre une toile de trois brasses de hauteur et de deux 
de large, sur laquelle étaient peintes leurs bannières. 

Au haut de cette toile étaient écrits les noms des 
deux chefs du tournoi ; au bas, ceux des quatre juges 
avec leurs surnoms, leurs qualités et leurs titres. 

Pour l'assemblée générale des juges, des cheva- 
liers et des dames , on choisissait la maison de la ville 
oii se trouvaient la plus grande salle et les apparte- 
mens les plus propres et les plus vastes y c'était dans 
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cette maison qu'on se réunissait pour faire toutes 
les cërëmonies relatives au beau sexe ^ en fayeur du- 
quel les tournois avaient lieu. Dès le jour même de 
Tarrivëe des juges dans la ville se tenait cette assem- 
blée , où tout le monde qui y avait droit se rendait 
après souper ; les juges y arrivaient dans le même or- 
dre qu'ils étaient entrés dans la ville , si ce n'est qu'eux 
et leur cortège étaient à pied. Parvenus dans la salle, 
ils se plaçaient à l'endroit qui leur était destiné , et 
qui était toujours la place d'honneur; ils donnaient 
ensuite le signal de la danse , qui durait environ une 
demi-heure , et la faisaient cesser : alors le roi d'ar- 
mes et les poursuivans montaient sur l'échafaud des 
musiciens. Le poursuivant qui avait la voix la plus 
sonore s'écriait: 

Or ouezj or ouezj or ouezf 

A ce cri succédait un silence général, pendant le- 
quel le roi d'armes prenait la parole et disait : 

uTrès-haultz et puissans princes, ducs, comtes, 
<( barons, seigneurs, chevaliers et escuyers aux armes 
(( appartenans. Je vous notiffie de par messieurs les 
<( juges diseurs , que chascun de vous doive demain à 
(c l'heur de midy, faire apporter son heaulme, tymbre 
(( avec lequel il doit tournoyer, et ses bannières aussi, 
« à l'hostel de messeigneurs les juges , adfin que mes- 
(( dits seigneurs les juges , à une heure après midy, 
« puissent commencer à en faire le département : et 
(c après ce qu'ils seront départis, les dames les vien- 
(cdront voir et visiter, pour en dire puis leur bon 
u plaisir aux juges. 



(45) 

a Et pour le jour de demain^ aulre chose ne se 
(( fera , sinon les danses après le souper^ ainsi comme 
« aujourd'hui. » 

La danse recommençait après cette proclamation , 
et ne finissait que lorsque les juges le trouvaient à pro- 
pos. On servait ensuite du vin et des confitures que 
Ton nommait épices^ et lout le monde se retirait. Tel 
était remploi du premier jour; le second , on trans- 
portait au lieu indiqué, et qui était toujours la de- 
meure des juges , les bannières , lespennons, les beau- 
mes et les timbrés des chefs et des chevaliers ; mais 
on observait encore dans ce transport un ordre remar- 
quable. Par exemple, les bannières des princes étaient 
portées par leurs chambellans chevaliers, leurs pen- 
nons par leurs écuyers tranchans, leurs heaumes par 
leurs écuyers d'écurie : les bannières des bannerets, 
par leurs gentilshommes ; leurs heaumes , ainsi que 
ceux des chevaliers et des écuyers , par des gentils- 
honunes quelconques ou par honnestes varlets. Toutes 
ces pièces étaient placées de suite et par rangs, de 
manière qu'on pouvait toutes les distinguer séparé- 
ment. Les dames et demoiselles, conduites par les ju- 
ges, et accompagnées des seigneurs, chevaliers et 
écuyers , se transportaient dans le cloître où ces ar- 
mures étaient rangées; et là un héraut ou un pour- 
suivant leur nommait les personnes auxquelles elles 
appartenaient. Si une dame avait quelque reproche à 
faire à un des chevaliers nommés, elle touchait son 
timbre; alors le chevalier, ainsi accusé par ce seul 
attouchement, devait être puni le lendemain, si les 
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juges le trouvaient coupable. Tel était le privilège du 
beau sexe y qu'il avait droit de se plaindre publique- 
ment d*une médisance, d^une calomnie, d'une seule 
parole qu*nn chevalier aurait prononcée contre l'hon- 
neur ou la vertu d'une dame ; et tel était l'avantage 
de la chevalerie , qu'elle mettait un frein à l'indis- 
crétion même. Combien, à cet égard, cette institution 
serait utile de nos jours ! 

C'est ici le lieu de rappeler les actions prohibées 
par la chevalerie , ' et les punitions qu'on infligeait à 
ceux des chevaliers qui les commettaient. 

Il y avait, en général, quatre cas particuliers : le 
premier était de médire des dames; le second, de 
manquer à l'honneur par des mensonges, et l'inexé- 
cution de ses promeisses, quand elles étaient faites 
sous la foi de gentilhomme ; le troisième , de prêter 
à usure et même à intérêt ; le quatrième , enfin , les 
mésalliances par des mariages disparates. 

Dans le premier cas, lorsqu'il était prouvé, le che- 
valier qui en était convaincu était condamné à être 
battu par ses pairs , « tant et si longuement qu'il crie 
« mercy aux dames à haute voix tellement que chas- 
« cun Toye, en promettant que jamais ne luy advien- 
« dra d'en mesdire ou villainement parler. » Cette 
punition est loin de nos mœurs , et il est à croire 
qu'elle n'avait pas lieu souvent dans un corps qui se 
piquait autant de galanterie que de noblesse. 

Le manque de parole , le mensonge et l'usure étaient 
punis de la même manière ; mais cette punition était 
terrible. Tous les chevaliers, princes, barons, cheva- 
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liers, écuyers présens au tournoi dans lequel on de- 
vait faire cette éxecution, devaient sVpprocher du 
coupable 9 et le battre jusqu^à ce quHl eût rendu son 
cheval. Alors, les sangles de sa selle étaient coupées 
par les plus bas valets , qui relevaient avec cette selle, 
et le perlaient sur une des barrières de la lice. Là , 
il était entouré de personnes qui devaient Tempécher 
de descendre , et il y restait tout le temps que du- 
raient les jeux du tournoi. Son cheval éiait donné 
aux trompettes et aux musiciens. 

Le chevalier qui s'était mésallié pétait puni à peu 
près de la même façon. Il était battu jusqu'à ce qu'il 
eût rendu son cheval, mais on ne lui coupait point 
les sangles ; on se contentait de lui jeter par terre sa 
masse et son épée ; un héraut ou un poursuivant pre- 
nait la bride de son cheval et le conduisait dans un 
des coins de la lice, où il restait à cheval, les mains 
libres et comme prisonnier, jusqu'à la fin du tournoi. 
S'il faisait mine de vouloir s'échapper, alors on le 
battait de nouveau, l'on coupait les sangles de sa selle, 
et on le mettait à cheval sur une des barrières de la 
lice. 

On regrette que l'auteur qui nous a laissé ces dé- 
tails ait gardé le silence sur l'espèce des armes avec 
lesquelles on frappait les coupables , et qu'il n'ait pas 
dit ce qu'ils devenaient après l'exécution. 

11 faut encore remarquer que lorsqu'un roturier 
qui avait pardevers lui des actions recommandables , 
une conduite sans reproches et vertueuse j et qui à 
ces derniers titres se {nrésentait au tournoi , y était ad- 
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mis avec une cérémonie assez singulière. Les chefs du 
tournoi 9 princes et seigneurs, s'approchaient de lui , 
le menaçant de le battre , et jouant de leurs masses 
et de leurs épées autour de sa personne sans le frap* 
per. Cette seule cérémonie le purifiait de sa roture, et 
il était admis sans difficulté au tournoi et dans toutes 
les assemblées de chevalerie ; personne ne lui repro- 
chait son extraction. Il avait dès lors le droit de tim- 
bre , et pouvait ajouter à ses armes ce quMl jugeait à 
propos; ce droit passait à ses héritiers, qui jouissaient 
comme les autres gentilshommes des prérogatives de 
la noblesse. Ce ne pouvait être qu'une institution fon- 
dée sur la vertu qui la récompensât ainsi , et cette 
manière d'acquérir la noblesse valait bien celle de 
Tacheter à prix d'argent. 

Après la vérification des timbres et des heaumes 
par les dames et les juges , il parait que ces derniers 
les distribuaient par portions égales pour combattre 
sous les bannières des deux che& du tournoi. Cette 
distribution faite, on reportait ces timbres et ces 
heaumes aux logis de leurs maîtres, et de la même 
manière qu'ils avaient été portés à l'hôtel des juges. 
Tout le monde se rendait ensuite à la maison d'as- 
semblée , après le repas qu'on allait prendre , et les 
danses recommençaient. Entre la première et la se- 
conde , le roi et les poursuivans proclamaient ainsi ce 
que l'on devait faire le lendemain : 

<( Haultz et puissans princes, barons, chevaliers et 
(( escuyers , qui aujourd'huy avez envoyé présenter à 
« messieurs les juges et aux dames aussi, vos tymbres 
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(( et bannières 9 lesquels ont ëtë partis, tant d'un costë 
(( que d'autre par esgale portion , soubs les bannières 
(( et pennons de très-haut et très-puissant prince mon- 
u seigneur le duc de Bretaigne appelant; et mon très- 
u redoubté seigneur monsieur le duc de Bourbon def- 
« fendant ; messeigneurs les juges diseurs font à sça- 
« voir que demain, à une heure après midy, le sei- 
«r gneur appelant avec son |)ennon seulement vieugne 
(( faire sa monstre sur les rengs, accompaignë de tous 
(( les autres chevaliers et escuyers qui soubs luy ont 
(( esté partis sur leurs destriers encouvertez et armoyez 
« de leurs armes , et leurs corps sans armures habil- 
u liez le mieux et le plus joliment qu'ils pourront , 
ce adfin que mesdits seigneurs les juges diseurs pren- 
<( nent la foy des diz tournoyeurs. Et après ce que le 
(( dit seigneur appelant aura ainsy fait sa monstre, la 
c( foy prinse, et qui sera retourné de dessus les rengs , 
<c viengne à deux heurs le seigneur deffendant faire 
(( la sienne pour pareillement prendre la foy, et qu'il 
« n'y ait faulte. » 

Le troisième jour était consacré h cette espèce de 
revue et à la prestation du serment que devaient faire 
les conibattaiis. 

Tous s'assemblaient à l'heure indiquée et à l'appel 
des hérauts et poursuivans, qui parcouraient les rues 
en criant : «Aux honneurs, seigneurs chevaliers et 
(( escuyers! aux honneurs, aux honneurs! » Chaque 
chevalier montait alors à cheval, proprement habillé 
et armorié de ses armes, sans harnais , un tronçon de 
lance à la main ou un simple bâton, et il se rangeait 
II. lo* uv. 4 
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SOUS la bannière de son banneret. Cette bannière 
n'était point éplo} ée ; celui qui la portail était en- 
touré de valets à pied et à cheyal, mais sans armes. 
Chaque bannière allait se réunir au pennon du chef 
sous lequel elle avait été départie , et Ton se ren- 
dait au camp, d*abord Tappelant et ses chevaliers , 
ensuite le défendant. Les juges s^ trouvaient. Dès que 
la troupe de l'appelant se présentait à eux , leur hé- 
raut prononçait le formulaire de serment de cette ma- 
nière: 

(( Hauts et puissans princes , seigneurs y barons • 
(c chevaliers et escuyers, s'il vous plaist : vous tous 
(( et chascun de vous lèverez la main dextre en hault 
<K vers les saints, et tous ensemble ; ainçois que plus 
<c avant aler prometterez et jurerez par la foy et ser- 
« ment de vos corps , et sur vostre honneur, que nul 
(( d'entrevous ne frappera autre audit tournoy à son 
((escient, d'estoc, ne aussi depuis la chaintiire en 
(( aval , en quelque façon que ce soit, ne aussi ne bou- 
((tera, ne tirera nul s'il n'est recommandé. Et d'au-* 
(( tre |>art,se par casd'adventure le heaulme cheoitde 
(( la teste à aucun, autre ne luy touchera jusque à 
(( tant quil luy aura esté remis et lacé, en vous soub- 
«mettant, se autrement le faites à votre escient, à 
((perdre armures et destriers, et eslre criés buinis du 
(( tournoy, pour une autre fois de tenir aussi le dit et 
(( ordonnance, en tout et par tout tels, coinxna mes- 
(( sieurs les ju^s diseurs ordonneront les délinquans 
« estre pugniz sans< contredit : et ainsy vous le jurez 
(( et promettez par la foy et serment de vos corps et 
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« sur votre honneur, n A quoy tous les chevaliers de • 
vaient répondre : (( Oy ! oy ! » 

Après que l'appelant était sorti de la lice avec sa 
troupe 9 le défendant y entrait pour faire la même cé- 
rémonie. A cela seul se bornait Temploi de la jour- 
née, jusqu'aux danses d'usage après le souper. Alors 
se faisait la proclamation de la cérémonie du lende* 
main. Le roi d'armes et les poursuivans, placés sur 
l'échafaut des musiciens, faisaient faire silence, et le 
roi d'armes annonçait ainsi le tournoi : 

« Haultz et puissans princes , comtes , seigneurs , 
« barons, chevaliers et escuyers, qui esies au tournoy 
c( partis : je vous fais à sçavoir, de par messeigneiurs 
(( les juges diseurs, que chascune partie de vous soit 
u dedens les rengs, à l'heure de midy, en armes et 
(c prest pour tournoyiear; car à une heure après midy 
« feront les juges oeiapper les cordes pour encoot- 
u mencer le tournoy, ou quel aura de riches et no- 
ce blés dons par les dames donnez. 

(( Outre plus, je vous advise.que nul entre vous ne 
« doye mener dedens les rengs variez à cheva} pour 
« vous servir, outre la quantité : c'est à sçavoir quatre 
u variez pour prince , trois pour comte , deux pour 
« chevalier, et un pour escuyer, et de variez a pîet 
« cfaascun a soa {Jaisir ; car ainsy l'ont ordomné ks 
« juges. » 

Après œt avertissement , les jt^s chqîsiasaiexit deux 
des plus belles dames entre les plus qualifiées, les 
conduisaiesit amlour de la salle, précédées des- hé- 
rauts et poursuivans tenant des torches allumées, pour 
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remettre au chevalier d*honneur le couvre - chef de 
merci. Ce chevalier ëtait dëjà désigne par les juges. 
Lorsque les dames étaient arrivées au lieu où il était, 
elles s'arrêtaient, et le roi d*armes lui disait: 

«Très-noble et redoublé chevalier (ou) très-noble 
(cet gentil escuyer, comme ainsy soit que dames et 
(( demoiselles ont toujours de coustume d'avoir le cœur 
(( piteux ) celles qui en cette compaignie sont asscm- 
(( blées pour veoir le noble tournoy qui demain se doit 
((frapper, doublant que en chasliant aucun gentil- 
ce homme qui , par cas de simplesse , pourroit avoir 
«mespris, la rigueur de justice ne luy deitst estre trop 
((griefve et insupportable, et ne vouldroient nulle- 
ce ment devant leurs yeulx voir battre trop rigoureu- 
(( sèment nul qui soit sans ce quelles ne le poussent 
((nullement ayder, ont très - instamment requis et 
(( prié messeigneurs les juges diseurs que Tun des plus 
(( notables, saiges et en tout bien renommés cheva- 
(( liers ou escuyers, et auquel sur tous autres de cette 
((assemblée mieux honneur seroit deu, demain de 
(( par elles ou dit tournoy deust porter au bout d'une 
a lance ce présent cœuvre-chief , adfin que quand il y 
((aura aucun trop griefvement battu, et qu'il abbais- 
(( seroit le cœuvre - chief sur le tymbre de celuy qui 
(( combattroit, tous ceux qui le baitroient le deus- 
(( sent h coup laissier sans plus les oser touchier; car 
(( de cette heure en avant, pour ce que ce jour là les 
u dames le prennent en leur protection et sauve-garde : 
(( si vous ont, sur tous autres du tournoy, les dites da- 
«mes choisi pour estre leur chevalier ou escuyer 
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« d^honneur en prenant cette charge, de laquelle elles 
« vous prient et requièrent que ainsy le veuilliez faire ; 
(( et semblablement font messeigneurs les juges qui 
(( cy sont. » 

Les dames lui présentaient 1«- couyre- chef que por- 
tait Tun des juges. C'était une espèce de coiffe, enri- 
chie (le broderies, de paillettes et de iGranges d*or. Le 
chevalier, en acceptant ce gage de leur merci, les 
embrassait et leur répondait : 

« Je remercie humblenient mesdames et damoi- 
« selles de l'honneur qu'il leur plaist à moi faire. Et 
<( combien qu'elles eussent bien trouvé autres qui 
c< mieux l'eussent sçeu faire , et qui méritent cet hon- 
(c neur mieulx que moy, néantmoins pour obéir aux 
«dames très voulentiars, en feray mon léal devoir^ 
u en leur suppliant qu'elles me veuillent tousjourspar 
<c donner mon ignorance. » 

Le chevalier d'honneur reconduisait les dames à 
leur place, et restait auprès d'elles, ayant devant lui 
un pouirSuivant tenant une lance au haut de laquelle 
les hérauts, avaient attaché le couvre - chef. Yoici la 
proclamation que le roi d'armes, faisait à l'égard du 
choix du chevalier et du pbavoir.qui lui était accordé : 
«On fait à sçavoir à tous princes, barons, cheva- 
« liers et escuyers^ que le plaisir des dames a été d'es- 
(clire pour chevalier (ou) escuyer d'honneur, ^e/^ pour 
(( les grands, biens, honneur, vaillance et gentillesse 
« qui sont en sa personne : si vous fay commandement 
(( de par messeigneurs les, juges diseurs, et lés dames 
«aussi, quie demain où vous verreit le dit chevalier 
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<( oa escuyer abaisser le dit cœuvre-chief de plaisance 
(( sur aucun d*entre-V0us <{ue on baitroit pour ses dé - 
« mérites , nul ne soit plus si osé de le frapper ne tou* 
« chier; car de cette heure en avant les dames le pren* 
« nent en leur deSence et mercy, et se appelle le dit 
i( cœuvre-chief la mercjr des dames. » 

On finissait le bal après cette cérémonie, lorsqu*il 
plaisait aux juges de faire servir le vin et les épices : 
c*était le signal de la cessation des danses. 

Enfin, le quatrième jour était celui du tournoi, celui 
où devait se terminer la fête préparée avec tant d*é^ 
t( clat, avec tout Fappareil <{ue Ton vient de détailler. 

Les dames se rendaient les premières au camp, et 
se plaçaient sur les échafauds qui leur étaient desti- 
nés : ces échafauds, souvent construits en forme de 
tours, étaient partagés en loges et en gradins, ornés 
des tapis les plus riches, surmontés de pavillons ma* 
gnifiques , et décorés de bannières et d*écus$ons. On 
ne pouvait trop embellir un lieu qui n^était occupé 
que par les rois, les reines, les princes, les princesses 
et toutes les personnes de leur cour, les dames et de- 
moiselles , qui faisaient Fâme et Fobjet de ces jeux à 
la fois galans et guerriers. Au centre de ces échafauds, 
à la place d'honneur, était la loge des juges. 

C^était un beau spectacle de voir ces vieillards, 
blanchis sous le hamots , contempler avec tendresse 
ces essaims de jeunes guerriers dont la valeur leur 
rappelait leurs propres exploits. 

Quelle récompense plus digne de leur vertu que 
rhonneur de présider une telle assemblée ! 
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Le bruit des fanfares , des trompettes et des clai- 
rons ne tardait pas à les annoncer. C'était dans le 
même ordre et avec le même cortège qu'ils étaient 
entrés dans la ville , qu'ils arrivaient au camp. Le 
chevalier d'honneur des dames marchait entre les 
deux premiers juges : il élait armé de toutes pièces , 
le heaume en tête, son cheval caparaçonné à ses ar- 
mes, la masse et l'épée pendant à sa selle, prêt en un 
mot à comhattre, mais portant à la main la lance à 
laquelle était attaché le gage de merci. £n cet état, 
les juges faisaient le tour du camp pour donner leurs 
ordres, placer les maréchaux, les conseillers, les as- 
aistans : ces derniers étaient distribués en divers lieux 
de l'arène pour donner leurs avis et leurs secours k 
ceux qui pouvaient en avoir besoin ; ils étaient en 
grand nombre. Tout étant ainsi disposé, les juges lais- 
saient le chevalier d'honneur au nûlieu de l'arène , 
entre les deux cordes tendues pour séparer chaque 
parti des combattans. Le moment où ces cordes étaient 
coupées était celui du signal du combat. Ce cheva- 
lier conservait autour de lui quatre ou six valets à 
cheval , autant à pied ; les juges eux - mêmes le dé- 
coiffaient, prenaient son heaume pour le remettre 
aux dames, c'est-è<lire au roi d'armes, qui le portait 
devant les juges lorsqu'ik allaiem se placer dans leur 
l(^e, et qui ensuite le portait dans celle des dames en 
leur disant : 

(( Mes très-redoubtées et honourées dames et da- 
te moiselles , véez-là vostre humble serviteur et che- 
ii valier 0a escuyer d'hdnnenr qui s'est rendu sur les 
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(c réngs prest pour faire ce que liiy avez commendé , 
<c duquel véez-cy le tymbre que vous ferez garder de- 
ce dens vostre eschaffaut, s'il vous plaist. » 

Un gentilhomme , nommé à cet effet', prenait ce 
heaume, Tarborait sur un tronçon de lance, et le te- 
nait élevé de manière qu'il pouvait être aperçu par 
les combattans, tant que le tournoi durait. 

Cétait à l'appelant à entrer le premier dans la car- 
rière. Il s'y rendait avec tous les chevaliers de son 
parti 9 et se mettait en marche du lieu qu'il avait in - 
diqué et où se trouvait son pennon. Le moment de 
monter à cheval était annoncé par ses trompettes, qui 
sonnaient l'appel dans la ville une heure avant le dé- 
part. Ils étaient suivis des hérauts et des poursuivans, 
qui criaient à haute voix: a Lassez, lassez heaulmes, 
(( lassez heaulnies et yssiez hors bajanieres, pour con- 
(( voyer du chief. » Tous les chevaliers , à ce cri , se 
rangeaient sous les bannières de leurs bannerets, qui 
allaient joiudre ensuite le pennon de leur chef. L'or- 
dre de U marche, pour se rendre au camp, était ainsi 
observé : 

Les rois d'armes , les hérauts et poursuivans ou- 
vraient cette marche , après eux les trompettes son- 
nant et les musiciens jouant de leurs instrumens. Ve- 
nait ensuite le pennon du prince, porté par un écuyer 
tranchant; le prince lui-même suivait, et apirès lui 
un de ses chambellans portant sa bannière. Ensuite , 
deux bannerets et leurs bannières portées par des 
gentilshommes ; les chevaliers qui devaient combattre 
sous ses bannières, et ainsi de bannerets en banne- 
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rets et de chevaliers en chevaliers, par ordre de trou- 
pes et de bannières. Parvenus à la portée du camp, 
ils devaient y parader en élevant leurs ëpées à la l)au- 
teur de leur tête , et en faisant le geste de vouloir 
frapper. Cet exercice , que Von peut regarder comme 
un salut, étant fini, le parti s'avançait vers Tentrée 
de la lice qui n'était point encore ouverte ; et là s'ar- 
rêtant , le héraut du chef s'avançait devant les juges, 
et leur disait: 

c( Mes honourez et douhtez seigneurs , très-hault et 
(c très-puissant prince , et mon très redoubté seigneur 
c( le duc de Bretaigne mon maistre , qui cy est pré 
(( sentement comme appelant , se vient présenter de- 
« vaut vous avec tout le noble bernaige que ci-voyez, 
« lequel avez parti sous sa bannière, très - désirant et 
<( prest de firapper le tourixoy pour voi;i& aujourd'huy 
/( à lui assigné, à l'en contre de mon très -redoubté 
((Seigneur le duc de Bourbon, et le noble bernaige 
c( que soubz luy avez pareillement parti; vous ré({ue-: 
(( rant que vostre plaisir soit luy délivrer place propre 
a a ce faire , adfin que les dames qui cy sont présen- 
jw tement en puissent tantost veoir l'esbatement. » 
A ce discours, le héraut des juges répondait : 
(( Haut et très-puissant prince , mon très-redoublé 
(( seigneur, messeigneurs les juges icy présens ont bien 
(( oy et entendu ce que vostre hérault leur a dit de 
« par vous ; sur quoy font responce qu'ils ont vostre 
(( présentation pour agréable , et apperçoivent bien le 
(( grant et hault vouloir d'honneur et désir de valoir 
« qui est en vous, et en la baronnie, soubz vous ici 



(58) 

t 

(( présente ; pour, laquelle cause , et adfin que le tour* 
n noy ja par plusieurs jours cy-devant proclamé puisse 
«ei^ bonne heure estre joyeusement accomply, ils 
<( vous assignent place là dedens ceste lice , vers la 
(( partie droite ; pour ce vous y pouvez entrer de par 
(( Dieu 9 quand bon vous semblera. » 

Alors s'ouvraient les barrières de la lice. Les che- 
valiers y entraient dans le même ordre qu'ils étaient 
rangés; les trompettes et musiciens passaient entre les 
deux barrières. Les chevaliers se formaient en front 
de bataille près de la corde qui séparait Tintervalle 
libre entre les deux partis. Les bannières étaient pla- 
cées immédiatement après leurs maîtres y c'est-à-dire 
que les chevaux de ceux qui les portaient étaient à la 
queue des chevaliers auxquels elles appartenaient; 
leurs autres serviteurs , tant à pied qu'à cheval , les 
entouraient, sans cependant les dépasser. En entrant 
dans le camp , les chevaliers devaient parader et sa- 
luer de leurs épées ou de leurs masses, comme ils 
avaient déjà fait avant que d'obtenir la permission d'y 
entrer. 

Le parti de l'appelant ainsi rangé à la droite du 
camp, celui du défendant y entrait dans lé même 
ordre et avec les mêmes cérémonies; il en occupait 
la gauche. 

Quoique René d'Anjou ne parle point clairement 
de la disposition des chevaliers prêts à combattre, on 
peut cependant s'en former une idée en réfléchissant à 
l'usage des armes dont on se servait alors, et à la ma- 
nière de faire la guerre. L'exercice des tourncHS en 
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ëtait Fimage. Les chevaliers servaient sous les ban-* 
nières de leurs suzerains; eux-mêmes étaient servis , 
relativement au rang qu'ils occupaient dans Tordre 
de la noblesse, par des gentilshommes et des domes- 
tiques à pied et à cheval qui les entouraient. Ces ban* 
nières étaient donc des espèces de troupes ou compa- 
gnies qui se distinguaient entre elles, et qui toutes se 
réunissaient sous le pennon du chef commun. Cet ar- 
rangement supposait un ordre et une discipline fon- 
dés sur le devoir et Thonneur ; oe qui vaut bien au- 
tant qu'une discipline ordonnée par des règlemens 
souvent contraires au génie de la nation à laquelle on 
les donne. D'après ces faits , attestés par tous les his- 
toriens, je me figurerais ainsi la disposition des che- 
valiers prêts à combattre. Je vois d'abord tous les che- 
valiers du même parti rangés en haie et en première 
ligne y séparés entre eux par des distances qui lais- 
saient aux combattans le moyen de faire mouvoir plus 
aisément leurs chevaux ; Car il faut observer que la 
cavalerie ne combattait point alors en masse, et que 
chaque cavalier était toujours environné de servans à 
pied. Un banneret se trouvait au centre de sa troupe, 
qui couvrait sa bannière, toujours portée derrière son 
cheval ; et derrière chaque chevalier se trouvaient ses 
valets à cheval : ainsi la seconde ligne, plus serrée 
que la première, pouvait être formée des écuyers por- 
tant les banniàres et des valets servans à cheval. Telle 
est l'idée que je me forme de la disposition de la ca- 
valerie ancienne et à la guerre et dans les tournois. 
D'après cette idée , il m'est facile de concevoir les 
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exercices des anciens chevaliers sur Farène. Je les 
vois se mêler par troupes au signal du combat, se join- 
dre corps à corps, et se frapper de taille vigoureuse- 
ment et à Tenvi. Si Tun faiblissait sous les coups de 
son antagoniste ; si ses armes se brisaient ou échap- 
paient de ses mains, et si son cheval s'abattait, je vois 
ses servans empresses à rétablir ses armes , lui en donner 
de nouvelles, quelcpefois même lui présenter un nou- 
veau cheval, tandis que d'autres^le préservent de nou- 
veaux coups ou d'une défaite entière. C'était le devoir 
des hommes qui le servaient ; mais ces mêmes hom- 
mes ne pouvaient que défendre Leur maître, sans ja- 
mais attaquer le chevalier qui le combattait. Us étaient 
vêtus d'armes défensives, parce que leur zèle ou leur 
imprudence pouvait les exposer à recevoir des coups ; 
mais ils n'en avaient point d'offensives à eux pro- 
pres. Les servans à pied portaient une courte jaquette, 
une salade en tête et des gantelets aux mains; un 
tronçon de lance, dont la longueur était déterminée, 
leur servait à soutenir leur maître q^ua;nd ils le voyaient 
prêt à tomber par terre. Les servans à cbeval étaient 
armés de brigandines, espèce de cuirasses, de salades , 
de gantelets et de harnois de jambes; ils portaient 
aussi un tronçon de lance, de trois pieds de long, 
pour parer les coups qu'on pouvait leur portçi: dans 
la presse. 

Pour ne rien omettre de tout ce qui concernait les 
tournois , il faut dire encore ce que c'était que les 
cordes tendues entre lesquelles nous avons déjà remar- 
qué que les juges avaient placé le chevalier d'honneur. 
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Ces cordes étaient tendues d'un bout du camp à 
l'autre, dans toute sa longueur, et attachées aux bar- 
rières de la lice. Il y en avait deux , entre lesquelles 
était un espace libre qui séparait les deux lignes de 
combattans: c'était dans cet espace qu'elles avançaient 
pour se mêler et combattre. Quatre hommes , armés 
chacun d'une hache , et placés à cheval sur les bar- 
rières où elles étaient attachées , se préparaient à les 
couper au signal du roi d'armes, qui criait à haute 
voix et par trois fois : (( Soyez prests pour cordes cou- 
<( per, vous qui estes à ce conunis. » Ce cri était pré- 
cédé d'un appel sonné par les trompettes. Lorsque le 
roi d'armes voyait que tout était jH*ét pour donner le 
signal , il rappelait aux chevaliers leur serment et les 
règles du combat en ces termes : 

(( Or ouez, or ouez, or ouez! 

<( Messeigneurs les juges prient et requièrent entre 
(( vous , messeigneurs les tournoyeurs , que nul ne 
« frappe autre d'estoc ni de revers, ne depuis la chain- 
<( ture en bas, comme promis l'avez, ne ne boute ne 
<( tire, s'il n'est recommandé; et aussi que se d'adven- 
(( ture le heaulme cheoit à aucun de la teste, qu'on 
(( ne luy touche jusques à ce qu'on luy ait remis ; 
(( et que nul d'entre - vous aussi ne veuille frapper 
(( par haine sur Tung plus que sur l'autre, si ce n'es* 
« toit sur aucun qui pour ses démérites fust recom- 
(( mandé. 

((Outre plus, je vous advise qae depuis quie les 
c< trompettes auront sonné retraite et que les barrie- 
«res seront ouvertes, ja pour plus longuement de- 
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H mourer sur les rengs , ne gaignera nul Temprise 
« après ladite sonnade. » 

Les juges donnaient le signal ; aussitôt le roi d'ar- 
mes criait : (( Coupez cordes et hurtez batailles quand 
(c vous vouldrez ! )) 

Aux coups de haches, les serviteurs de chaque che- 
valier criaient le cri de leurs maîtres tous à la fois ; 
les ccnrdes tombaient, et les champions entraient en 
lice. INous ne les suivrons pas dans leurs escrimes ; 
on se figure aisément un combat de cette espèce. Le 
temps de le finir arrive ; les juges font sonner la re- 
traite; tout cesse; les barrières sont ouvertes; il est 
permis à tous de se rendre à leurs logis en troupes ou 
séparément , il n^ avait point de règle à cet ég^rd ; 
il n^ avait plus que quelques cérémonies au sujet du 
chevalier d*honneur et du signe de merci qu'il por- 
tait. Les pennons et les bannières se réunissaient à 
lui ; il se présentait avec le cortège à Téchafaud des 
dames, d'où le gentilhomme qui tenait soa heaume 
descendait , montait sur un cheval qui lui était pré- 
paré, et, marchant devant le chevalier d'honneur, 
dont il portait toujours le heaume , il prenait le che- 
min de la ville, où il rentrait suivi des bannières. 

Restait à distribuer le prix , cârâuonie non moins 
intéressante que celles que l'on vient de décrire. 

C'était dans l'assemblée du soir qu'elle avait lieu. 
Tout le monde s*y rendait, comme de coutume, imrès 
le souper. 

Les juges y accompagnaient le chevalier d'hon- 
neur, devant lequel on pcntait sa lance surmontée du 
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couvre - chef. Il se présentait aux daines , les remer- 
ciait de l'honneur qu'elles lui avaient fait , « en les 
(( suppliant quelles luy veuillent se^ deffaulz pardon- 
ce ner, et excuser sa simplesse. )) On détachait ensuite 
le couvre- chef, que le chevalier rendait aux dames 
en les embrassant ; droit qui le dédommageait de ce- 
lui qu'il eût pu acquérir au prix en combattant y et 
qui le flattait peut-être davantage. Les juges le recon- 
duisaient encore à son rang. 

Lorsque le moment de donner le prix était arrivé, 
les juges et le chevalier d'honneur, précédés du roi 
d'armes, des hérauts et poursuivans, allaient choisir 
parmi les dames celle qu'ils jugeaient le plus conve- 
nable et deux demoiselles pour l'accompagner, et ils les 
conduisaient, à la himière de plusieurs flambeaux, 
dans une chambre particulière, d'où l'on venait pom- 
peusement pour remettre au chevallier qa'on en av£Ût 
jugé digne , le prix qui lui était destiné. Yoici l'ordre 
qui était observé à ce sujet : 

Les trompettes, les clairons et les musiciens ou- 
vraient la marche au bruit de leurs instrumens^ ils 
étaient suivis de tous les hérauts et poursuivans; «après 
eux le roi d'armes seul. Tenait ensuite le chevalier 
d'honneur, tenant un tronçon de lance de la hauteur 
de cinq pieds. Suivait la dame qui devait présenter 
le prix : elle le portait couvert du couvre - chef de 
merci, et soutenue par les juges-chevaliers; à ses cô- 
tés marchaient les deux demoiselles^ qui tenaient les 
bouts du couvre -chef; elles étaient aussi soutenues 
par les juges - écuy ers. Ce cortège faisait troiribis le 



(64) 

tour de la salle où les chevaliers étaient assemblés. 
Au troisième , la dame s^arrêtait devant le chevalier 
couronné, et le roi d*armes prenait aussitôt la parole 
et lui disait: 

« N..... (ses titres) véez-cy cette noble dame , ma- 
(( dame de (tel lieu, etc.), accompaignée du chevalier 
(( ou escuyer d'honneur et de messeigneurs les juges, 
(( qui vous vient bailler le prix du tournoy, lequel 
<( vous est adjugé comme au chevalier (ou escuyer) 
<( mieux frappant d'espée et plus ferchant les ren^z 
((qui ait aujourd^ui esté en la mcslée du tournoy, 
«vous priant madame que le veuilliez prendre en 
(( gré. )) 

La dame présentait alors le prix au chevalier, qui 
Tacceptait. Ce moment était celui où la ^Ue reten- 
tissait de cris d^all^esse et de félicitation. Les hé- 
rauts et lés poursuivans ne prononçaient que le cri du 
chevalier. A cette joie universelle succédaient les 
danses , qui finissaient par l'usage d'offrir le vin et les 
confitures. 

Les frais de toutes ces fêtes étaient à la charge com- 
mune des deux chefs du tournoy. C'était aux juges à 
les ordonner et à les régler, et, sur les élats qu'ils en 
fournissaient, ils étaient payés par les chefs^ 

Il serait difficile de trouver un monument plus au- 
thenticpie, et qui répandît plus de jour sur ces exer- 
cices célèbres de l'ancienne chevalerie , que le Traité 
que nous venons d'extraire et de commenter. Rien 
n'est mieux fait pour convaincre de la réalité de cette 
institution ceux qui , par ignorance , la regardent 
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comme frivole. Elle avait sans doute ses défauts; mais 
quelle est Tinstitution humaine qui soit parfaite ? Fon- 
dée sur la religion et la galanterie , elle offre un con- 
traste frappant de magnificence et de simplicité , de 
valeur et de douceur; un mélange d*adresse et de 
force , de patience et de courage , et , comme le re- 
marque un savant en ce genre, de belles actions pro- 
duites par un motif chimérique et des fonctions pres- 
que serviles, ennoblies par un motif élevé ; mœurs à 
la fois grossières et respectables, dont Tétude serait 
plus utile aux peuples policés de TEurope que celle 
des Grecs et des Romains* 

Ne considérant même la chevalerie que sous les 
rapports que la noblesse actuelle pourrait avoir rela- 
tivement à sa destination, avec la noblesse de ces 
temps anciens, son histoire serait infiniment utile au 
jeune gentilhomme qu'on élèverait sur des principes 
dignes de son état. 11 y apprendrait qu'un chevalier 
réunissait en lui seul toute la force nécessaire pour 
les métiers les plus rudes; qu'à cette force il devait 
joindre l'adresse des arts les plus difficiles, avec les 
talens d'un excellent homme de cheval , et que l'édu- 
cation qu'on donnait alors à la jeune noblesse était 
loin de cette éducation molle et efféminée qu'on lui 
donne aujourd'hui. Je ne puis me refuser au plaisir 
de transcrire ici le récit que nous fait l'historien de 
la Vie de Boucicaut, rapporté par M. de Sainte-Pa- 
laye dans le premier de ses Mémoires sur l'ancienne 
chevalerie. Ce récit peut faire juger des exercices par 
lesquels la jeunesse , endurcie à la peine et à la 

II. !©• LIV. 5 
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fatigue, préparait son corps au métier de la guerre. 

<( Maintenant , dit Thistorien en parlant du jeune 
<c Boucicaut, il s'essayoit à saillir sur un coursier ^ tout 
(( arme , puis autrefois couroit et alloit longuement à 
(( pied pour s^accoutumer à avoir longue haleine , et 
(( souffrir longuement travail ; autrefois fërissoit d'une 
« coignée ou d'un mail grande pièce et grandement. 
(( Pour bien se duire au harnois, et endurcir ses bras 
« et ses mains a longuement ferir, et pour qu'il s'ac* 
(( coutumast à légèrement lever ses bras , il faisoit le 
(( soubresaut armé de toutes pièces , fors le bacinet , 
(( et en dansant le faisoit armé d'une cotte * d'acier ; 
« sailloit sans mettre le [Âed à l'étrier , sur un cour- 
« sier, armé de toutes pièces ; à un grand homme monté 
(( sur un grand cheval sailloit de derrière à clievau- 
(( chon sur ses épaules , en prenant le dit honune par 
« la manche à une main , sans autre avantage 

(c En mettant une main sur l'arçon de la selle d'un 
«grand coursier et l'autre emprez des aureilles, le 
(cprenoit par les crins en pleine terre , et sailloit par 

« entre ses bras de l'autre part du coursier Si 

« deux parois de piastre feussent à une brasse l'une 
« près de l'autre qui fussent de la hauteur d'une tour, 
(( à force de bras et de jambes, sans autre aide, mcm- 
(f toit tout au plus haut sans cheoir ne au monter ne au 
(( dévaloir. Itemj il montoit au revers d'une grande 
(( échelle dressée contre un mur, tout au plus haut sans 
« toucher des pieds, mais seulement sautant des deux 
(( mains ensemble d'échelon en échelon , armé d'une 
a cotte d'acier, et ôté la cotte, à une main sans plus, 
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« montoit plusieurs échelons.... Quand il estoit au lo- 
« gis , s'essayoit avec les autres escuyers à jeter la 
« lance ou autres essais de guerre, ne jà ne cessoit... )> 

Ce récit, dit M. de Sainte -Palaye, paraîtra peut- 
être romanesque à ceux qui ne sont pas instruits de 
nos anciens usages : il suffit, pour le rendre vraisem- 
blable, de renvoyer aux Mémoires de Sully, où Y on 
voit le détail des exercices dont Henri IV était con- 
tinuellement occupé, plus de deux siècles après celui 
de Boucicaut. {Voy. t. la, p. 288 de ces Mém.) (1). 
Tant que Henri vécut, il entretint dans sa cour Fan- 
cien esprit de la chevalerie , par le modèle qu*il en 
offrait sans cesse aux yeux de ses guerriers : pour- 
rait-on, même de nos jours, en suivre un plus beau? 

Après ce que nous venons de mettre sous les yerix 
des lecteurs , il serait superflu de parler des autres 
exercices de Taticienne chevalerie. Notre objet est de 
rappeler au souvenir de la noblesse les moyens que 
ceux dont elle tire son plus beau lustre employaient 
pour se rendre dignes du corps illustre dont ils fai- 
saient partie; piquer par ce moyen son émulation, et 
lui retracer quelques - tms de ces exercices qu^elle 
devrait adopter, autant par honneur que par utilité. 



(i) Edit. SAmsêerdam (Tréroux)^ '733, p«ttt îA-ia. 

(- Edit C L. ) 
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DES ARMES A OUTRANCE, 



DES JOUTES, 



DE LA TABLE RONDE, DES BEHOURDS ET DE LA QUINTAINE. 



PAR DU GANGE. 



Les tournois dont je viens de parler ( i ) n'étaient que 
jeux et passe-temps, et ne se faisaient que pour exer- 
cer la noblesse; c'est pourquoi on n'y employait que 
des armes innocentes ; et s'il y arrivait quelquefois de 
funestes accidens, c'était contre l'intention et l'es- 
prit de ceux qui les inventèrent, lesquels tâchèrent 
d'y remédier par les règles et les lois qu'ils y pres- 
crivirent. Mais, dans la ^uite des temps, on en mit 
d'autres en usage, où l'on combattait avec les armes 
dont on se sert dans les guerres, c'est-à-dire avec des 
lances et des épées dont les pointes n'étaient pas 
émoussées : d'où Mathieu Paris a pris sujet d'appeler 
cette espèce de tournoi tomeamentum ajculeatum et 
hostile j parce que les deux partis y venaient aux 
mains avec des armes offensives comme avec des en- 
nemis. Nos Français lui ont donné le nom X armes a 



(i) Dans la Dissertation VI de son édition de Joinviliet 
in-f<>; elle précède immédiatement celle-ci. {JEâiU C L.) 
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outrance, d'autant ([ue ces combats ne se terminaient 
presque jamais sans effusion de sang, ou sans la mort 
de ceux qui entraient en lice, ou sans Faveu et la 
confession de celui qui éiait terrasse et vaincu. 

L'ordonnance de Philippe-le-Bel pour les duels, 
et Hardouin de la Jaille, en son traité sur le même 
sujet, qu'il dédia à Ren^, roi de Sicile, admettent 
plusieurs cas auxquels on était tenu pour yaincu dans 
les duels. Le premier est lorsque l'un des combattans 
avouait le crime dont il était accusé , et se rendait vo- 
lontairement à son accusateur. L'autre était quand 
Tune des parties était jetée hors des lices ou qu'elle 
avait pris la fuite. £t enfin le troisième était lors- 
qu'elle avait été tuée dans le combat. Car en tous ces 
cas le gage de bataille était outré j ainsi que parle 
le Roi (auquel endroit André Favyn a mis mal à pro- 
pos le mot ottroié\ c'est-à-dire qu'il était terminé 
par la moit, la fuite ou la confession de l'une des 
parties. Car outrer signifiait proprement percer son 
ennemi de l'épée ou de la lance; d'où nous disons 
il lui a percé le corps d'outre en outre. Robert de 
Bourron, en son roman de Merlin : // ne cuide pas 
qu'il ait un seul chevalier el monde qui dusques à 
outrance le puest mener ou dusques à la m4}rt. 
Georges Châtellain, en Thistoire de Jacques de La- 
lain, chevalier de la toison d^or, a aussi usé de ce 
mot en cette signification : Mais ne demeura gueres 
de grand haste et ardeur que le seigneur de Uaquet 
auait de ferir et outrer messire Simon de Lalain, 

On appelait donc particulièrement armes à ou- 
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trance les combats qui se faisaient avec armes offen- 
sives, de commun accord et de commun consente- 
ment, sans aucune ordonnance de juges, et néan- 
moins devant des juges qui étaient nonmîés et choisis 
par les parties et sous des conditions dont on demeu- 
rctit d*aceord réciproquement; en quoi ces combats, 
s'ils étaient singuliers, c'est-à-dire d'homme à 
homme, différaient des duels, qui se faisaient toujours 
par Tordonnance du juge. 

Les armes à outrance se faisaient ordinairement 
entre ennemis ou entre personnes de différentes na- 
tions, sous de différens princes, avec les défis et les 
conditions du combat qui étaient portés par les rois 
d^armes et les hérauts; les princes d<mnaient à cet 
effet des lettres de sauf-conduit à ceux qui devaient 
combattre dans les endroits des deux Etats dont on 
convenait. Les j^iges du combat étaient aussi choisis 
par les princes, et même les princes s*y trouvaient 
en cette qualité. Souvent ces défis se faisaient en ter- 
mes généraux, sans désigner les noms des personnes 
qui devaient combattre; on y marquait seulement le 
nombre de ceux qui devaient faire le combat, la qua- 
lité des armes et. le nombre des coups qu'on devait 
donner, d'où vient que Jacques Yalère, en son Traité 
de la Noblesse, appelle cette espèce de combat 
champs h articles ou à outrance j à cause des condi- 
tions qui y étaient apposées; et Froissart, joutes mor^ 
telles et à champ. • 

Quoique le nombre des coups qu'on devait donner 
fût ordinairement limité, souvent néanmoins les par- 
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lies ne se séparaient point sans qai\ y eu eût de 
morts ou de grièvement blessés. C'est pourquoi Frois- 
sort décrivant le combat d'entre Renaud de Roye^ 
chevalier jHcard , et Jean de Holland , chevalier an- 
glais, tient ce discours : Or regardez le péril où tels 
gens se mettoient p^ur leur honneur exaucer; car 
en toutes choses n'a qu'une seule mesauenture et 
qu'un coup h meschef. Et ailleurs racontant le com'- 
bat d'entre Pierre de Courtenay, chevalier anglais , et 
le seigneur de Clary, en Picardie : Pids leur furent 
baillés leurs glaw.es à pointes acérées de BourdeauXj 
tranchant et aJffiXez. Es fers rCy auait point d' espar- 
gne fors Vauenture telle que les armes Venuoient. 

Ces combats, quoique mortels, se faisaient ordi- 
nairement entre des personnes qui pour le plus sou- 
vent ne se connaissaient pas, ou du moins qui n'a- 
vaient aucun démêlé particulier entre eux, mais seu- 
lement poiiyr y iaire paraître )a bravoure, la généro- 
sité et l'adresse dans les arokes. C'est pour cela qu'on 
avait enccre établi des lois et des règles générales pour 
cette manière de combftttrf^i auxquelles néanmoins on 
dérogeait quelque&is par des conditions dont on con- 
venait ou qu'on proposait. La plus ordinaire de ces 
lois était que si on combattait avec l'épée ou la lance, 
il fallait frapper entre les quatre membres,* que $i on 
frappait ailleurs on ét^t blâmé et condamné par les 
juges; d'où vient que Froi(âs*rt, parlant d'un cheva- 
lier qui en cette occasion avait frappé sur la auisse de 
son ennemi, écrit ; qu'il fut dit que c' estait villai- 
nement poussé»^ La peine de ceux qui n'observaient 
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pas la loi du combat ^tait la perte de leurs armes et 
de leurs chevaux. Le même auteur, ailleurs : les An-- 
giois virent bien qu'il s' estait mes fait j et qu'il auoit 
perdu armes etcheualsi les François voulaient, \\y 
a une infinité d^exemples de cette espèce de combats 
dans Mathieu Paris , dans le même Froissart , dans This* 
toire de Louis, duc de Bourbon, écrite par d*Oron* 
ville , dans Georges Châtelain, Montreslet, G)Xton et 
autres auteurs , qui font voir qu'ils se faisaient pour 
Tordinaire en attendant les occasions d'un combat gé- 
néral entre les nations ennemies, en étant comme le 
prélude, ainsi que parle Roderic, archevêque de To- 
lède : jégareni etiam in modum tomeamentij circh ul- 
lima m partem castrorum , quœdam belU prœludia 
aUentabant. De sorte qu'on usait du terme vulgaire de 
toumoier lorsqu'on faisait de l^rs combats contre 
les ennemis avant la bataille, que les écrivains nom- 
ment bellum campale. La lettre d'Arnaud, archevê- 
que de Narbonne, au sujet de la victoire remportée 
par les rois de Castille, d'Aragon et de Navarre sur 
les Maures, Fan 121:2, parlant des escarmouches qui 
se firent la veille du combat : Arahibus etiam ex 
parte ipsorum tomeantibus cum nostrisj non more 
francieo, sed secundùm aliam suam consuetudinem 
tomeandi cum lanceis sine cannis. Le sire de Join- 
ville parle d'une joute mortelle que fit un chevalier 
génois contre un Sarrasin. 

Quelquefois les armes à outrance se faisaient en- 
tité des personnes qui n'étaient pas ennemies d'état, 
le défi se proposant contre tous ceux qui voudraient en- 
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trer en lices, suivant les conditions qui étaient arrêtées 
par ceux qui faisaient les défis. Ce genre de combat 
est appelé , par Mathieu Paris, tomeamentum quasi 
hostile; car comme il ne se faisait pas entre des per- 
sonnes ennemies, les effets néanmoins étaient sembla- 
bles, puisque Ton y employait les armes dont on se 
sert dans la guerre contre les ennemis, et que les sui- 
tes avaient les mêmes périls. Nous avons un exemple 
singulier d*un tournoi de cette naiure, qui fîit pro- 
posé et entrepris par Jean, duc de Bourbon, en Tan 
i4i4 9 6^ parce que les lettres de défi quHl fit publier 
nous découvrent T usage de cette espèce de combat , 
outre que d'ailleurs elles n'ont pas été publiées, je les 
insérerai en cet endroit , après avoir reconnu que je 
les ai tirées des Mémoires de M. de Peiresc. 

(cNous, Iban dvc de Bovrbonois, comte de Cler- 
amont, de Fois, et de Tlsle, seigneur de Beau jeu, 
a per et chambrier de France , desirans eschiner oisi- 
<c ueté , et explecter nostre personne , en aduançant 
(( nostre honneur par le mestier des armes, pensant y 
«acquérir bonne renommée, et la grâce de la tres- 
<( belle de qui nous sommes seruiteurs , auons n'ague- 
(( res voiié et empris que nous , accompagné de seize 
(( autres cheualiers et escuyers de nom et d'armes, 
((c'est asauoir l'admirai de France, messire lean de 
(( Chalom , le seigneur de Barbasen , le seigneur du 
(( Chastel, le seigneur de Gaucourt, le seigneur de la 
(( Heuze, le seigneur de Gamaches, le seigneur de S. 
M Remy, le seigneur de Monsures, messire Guillaume 
' (( Bataille, messire Droiiet d' Asnieres, le seigneur de 
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« la Fayette et le seigneur de Poularques, cheualiers : 
ce Carmalet, l^js G>chet, et lean du Pont escuyers, 
« porterons en la jambe senestre chascun vn fer de 
« prisonnier pendant à vne chaisne y qui seront d*or 
(( pour les cheualiers et d'argent pour les escuyars , 
(( par tous les dimanches de deux ans entiers , comr 
<( mençans le dimanche prochain après la date de ces 
«présentes, ou cas que plûtost ne trouuerons pareil 
« nombre de cheualiers et escuyers de nom et d*ar- 
«mes, sans reproche, que tous ensemblement nous 
«veuillent combattre à pied jusques à outrance, 
« armez chascun de tels hamois qu^il luy plaira, por- 
«tant lance, hasche, espëe et dague, ou moins de 
« baston de telle longueur que chascun voudra auoîr, 
(c pour estre prisonniers les vna des autres , par telle 
« condition que ceux de nostre part qui seront ou- 
« trez soient quittes en baillant chascun vn fer et 
« chaisne pareils à ceux que nous portons : et ceux 
« de l'autre part qui seront omrez seront quittes chas- 
« cun pour un bracelet d'or aux cheualiers , el d'ar- 
« gent aux escniers, pour donner là où bon leur sem- 
« blera , etc. » Y n autre ariicle fait voir que des armes se 
devaient faire en Angleterre. « Item^ et serons tenu 
« nous duc de Bourbonnois quand nous irons en Angle- 
ce terre, ou deuant te iuge que sera accordé , de le faire 
« sçauoir à tous ceux de nos^ire compaignie que ne se- 
cf roient pardeçà, et de baillera oosdits eonipagftons tel- 
« les lettres de monseigneur le Roy, qui leur seront 
<< nécessaires pour leuv licence et c<Higë , etc. Fait à 
A Paris le premier de ianuier Tan de grâce li^ié^.» 
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Comme il se faisait des tournois de cette nature, 
c*est-à-dire des combats généraux , il s'en faisait aussi 
des particuliers : tel fîit le combat de Philippe Boyle, 
chevalier aragonnais, contre Jean Astley, écuyer an** 
giais, qui se fit en la ville de Londres en présence 
d'Henri Y I , qui en voulut être le juge , et qui , après 
qu'il fut achevé 9 fit Astley chevalier , et lui donna 
cent marcs d'argent. Le même écuyer avait combattu 
auparavant de cette sorle de combat contre Pierre 
Masse, écuyer français, avec cette condition, que ce- 
lui qui serait vainqueur remporterait le heaume du 
vaincu, par forme de prix, qu'il présenterait à sa mai- 
tresse. Ce combat se fit à Paris, devant Saint- Antoine, 
le 39' jour d'août l'an 1428 , en présence du roi Char- 
les YII , dans lequel l'Anglais perça de sa lance la 
tête du Français. Quant au chevalier aragonais, il 
avait spécifié dans son défi qu'il lui avait été com- 
mandé de se battre à outrance contre toute sorte de 
chevaliers et d'écuyers , pour l'honneur et le service 
du roi d'Aragon et de Sicile, son maître; et que, 
n'ayant trouvé personne en France qui eût voulu en- 
trer dans le combat avec lui , il avait passé dans l'An- 
gleterre pour accomplir son emprise, avec cette con- 
dition , que le vainqueur remporterait pour marque d^ 
la victoire le heaume ou l'épée an vaincu. Tels furent 
encore les combats que Poton de Saintraille , chevalier, 
entreprit au mois d'avril l'an 1428, en la ville d'Arras, 
contre Lionel de Vandonne, chevalier boulonais; et 
en l'an 1 429 , contre Nicolas Menton^ chevalier, au 
même lieu, en présence d'un grand nombre de noblesse. 
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Le mot de Tournoi ëudt un terme général qui com- 
prenait tous les combats qui se faisaient par focme 
d'exercice ; mais proprement on appelait ainsi ceux 
qui se faisaient en troupes , et où plusieurs combat- 
taient en même temps contre plusieurs, représentant 
la forme d'une bataille. Cest ainsi que Nicépborç Gre- 
goras décrit les tournois des Latins : ^upci^ovrac x^om6« 

Et Thomas de Walsingham , racontant le tournoi de 
Cfaalon j dont j'ai parlé ailleurs : Die itaque statuto 
congrediuniur partes j gladiisque in alterutrum in- 
gemenantes ictus j wres suas exercent. 

Après que ces combats généraux étaient achevés , 
on venait aux combats particuliers ; car alors ceux qui 
avaient dessein de donner des preuves de leur adresse 
et de se faire remarquer comme vaillans y entrepre- 
naient des combats singuliers y et y. combattaient ou 
de leurs épées ou de leurs lances contre ceux qui se 
{Hrésentaient. Les coups qu'un chacun devait donner 
y étaient limités pour l'ordinaire à trois. Ces combats 
étaient appelés , par nos Français, joustes^ GuiUaoïna 
de Malmesbury : Tentauere primb regii prœkidium 
pugnœ /acercj quod Jnstam vacant, quia tali arte 
erant periti. U n'est pas aisé de deviner l'origine de 
ce mot, si ce n'est que nou^ disions qu'il vient du la- 
tin juxta, et du français jouxte , parce qu'ils se- fai- 
saient de près comme se font les combats singuliers. 
Aussi Gregoras, qui les appelle joustesj Çovorpa, aussi 
bien que Jean Cantacuzène , dit qu^ils représentaient 
une forme de duel , et avaient poyoftox'^ ^^«(ly. Jeaii , 
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moine de Maimoutier, en FHistoire de Geoffroy, 
duc de Normandie , décrivant le tournoi qui se fit 
entre les chevaliers normands et les Bretons, en suite 
du mariage de ce duc , dit qu^après que Ton eut com- 
battu en troupes , les Normands proposèrent la joute 
aux Bretons : Normanni verb confusione inopinatd 
defecti^ singulare certamen Britonibus proponunt. 
Et de là vient que le reclus de Moliens, en son Mi- 
serere^ a use des termes de gagner joustes au tour-* 
nojr^ c^est-à-dire remporter le prix du combat singu- 
lier dans le tournoi. La grande Chronique de Flandre 
décrit ainsi la joute que fit Jean , duc de Brabant, en 
Tan 1 294 : Sed nobilissimus princepSj ciun eo die 
.... ab omnibus optareturj vtsuœ militiœ probitattm 
armorum exerciiio prœseniibus ostenlaretj annuit 
votis optantiumj et circà horam vespertinam armis 
accinctusj vnum ex prœseniibus prœcipuœ probi- 
tads nUlitem ad singularem concursum elegit, cui 
scilicet eques occurreretj et ambo se se lancearum 
incursionibus per deputatas ad hoc vices exercè- 
rent, etc. 

Les joutes ne se faisaient pas seulement dans les 
occasions des tournois, mais souvent sëparëment; on 
en faisait les publications et les cris de la part des 
chevaliers qui les proposaient, lesquels s*ofiraient de 
combattre contre tous yenans seul à seul, dans les 
lieux qu'ils désignaient, et aux conditions qui étaient 
portées dans les lettres de leurs défis. Ces combats 
sont appelés , en THistoire du maréchal Boucicaut , 
loustes à tous venansj grandes et plenieres. 
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Or, il ëuit plufi honorable de combatire aux tour- 
nois qu^aux joutes; ce qui paraît en ce que celui qui 
combaltait aux tournois pour la première fois était 
oblige, à son départ, de donner son heaume aux rois 
et hérauts dWmes, comme aussi celui qui combattait 
aux joutes pour la première fois : mais celui qui, 
ayant combattu au tournoi , venait à combattre pour 
la première fois à la joûie, n^était pas obligé de don^ 
ner une seconde fois son heamne aux hérauts; ce 
quin^étaitpas de celui qui, ayant combattu à la joute, 
venait après combattre au tournoi , car il ne laissait pas 
d'être encore obligé de laisser son heaume. C'est ce que 
nous apprenons de ces termes d'un Traité des tournois : 
«Item pour les nd^les qui tournoient, s'ils n'ont au- 
<( trefois tournoie, doiuent leurs heaumes aux officiers 
(( d'armes, ores qu'ils ont autrefois jousté : car la lance 
« ne peut affranchir l'espée , mais l'espée affranchit 
H la lance. Mais il est à noter, si vn noble homme 
f< tomnoie, et qu'il ait paie son heaume, il est afïran- 
(( cbi du heaume de la jouste ; mais le heaume de la 
(( jouste ne peut affranchir celui du tournoy. » D^où 
on recueille encore que l'épée était l'armé du tour- 
noi , et la lance celle de la joute. 

Ces joutes plénières, dont je viens de parler, étaient 
proprement ce que l'on appelait les combats de la 
Table Ronde j que les auteurs confondent avec les 
joutes ; car ils remarquent qu'ils différaient des tour- 
nois en ce que les combats des tournois étaient des 
combats en troupes , et ceux de la Table Ronde étaient 
des combats singuliers. Mathieu Paris, en l'an ia52: 
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Milites ^t exercitio militari peritiam suam et sire- 
TUiitatem experirenturj constituerunt vnanimiter^ 
non in hastHudio illo quod communiter et vulgari- 
ter tomeamenium dicitur^ sed potiàs in illo ludo 
miUtarij qui mensa rotunda diciturj vires attenta- 
terent. Puis il ajoute que les chevaliers qui s'y trou- 
vaient y joutèrent : Et secundàm quod constitutum 
est in illo ludo martioj iUd die et crasUnd quidam 
milites anglici nimis et viriliter^ et delectahUiter, 
ita vt omnes alienigenœ ibidem prœsentes admira- 
rentur, jocabantur. La bulle de Clément V, de la- 
quelle j'ai fait mention ci - devant , confond pareille- 
ment les combats de la Table Ronde avec les joutes : 
Quin etiam infaciendis fustis prœdictis quœ tabv- 
LJE ROTVHDiB in oliquibus partibus vulgariter nun- 
cupanùirj eadem damna et pericula imminent quœ 
in tomeamentis prœdictis ^ idcirco certa causa idem 
jus statuendum existit. C'est donc des joutes qu'il 
£iut entendre ce passage d' Albëric : Multi Flandriœ 
barones apudHesdiruimj vbi se exercebant ad Ta- 
bulam Rotundamj cruce signantur. Mathieu de 
Westminster, en l'an iSSa : Factum est hastilu- 
dium^ quod Tabula Rotunda vocaturj vbi periit 
strenuisÈùnus Miles Hemaldus de Munteinni; en 
l'an ia85 : Multi nobiles transmarini .... apud Ne- 
ujrn in Suandunaj in choreis et hastiludiisj Rotun- 
dam Tabulam celebrarunt; et en l'an i agS : Eo- 
dem anno dux Brabantiœy vir magni nominisj /e- 
cit Rotundam Tabulam in partibus suis^ ....et ipse 
dux in primo congressu à quodam milite Franciœ 
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lanced percussus, obiit ipso die. Thomas de Wal- 
singham : lUustris miles Rogerus de Mortuo mari 
apudKelingworthe (sic) ludum miUlaremj quem va- 
cant Rotundam Tabulamj centum militumj ac tôt 
dominarum constituitj ad quam pro armorum exer- 
citio de diuersis regnis conftuxit militia muJta ni- 
mis. Presque la même chose est rapportée de ce Ro- 
ger de Mortemer dans Mathieu de Westminster, en 
l'an 1 279 , et en l'Histoire du prieuré de Wigmore 
en Angleterre. 

Les anciens Romains donnent au fameux Arthus , 
roi des Bretons, la gloire de l'invention des tournois, 
des joutes et de la Table Ronde. Les Anglais même 
se persuadent que c'est cette table qui se voit encore 
à présent attachée aux murailles du vieux château de 
Wincester en Angleterre ; ce que le savant Camp- 
den révoque en doute avec sujet, écrivant que cette 
table est d'une fabrique bien plus récente. Thomas 
de Walsingham dit que le roi Edouard III fit bâtir 
au château de Windsor une maison , à laquelle il 
donna le nom de Table Ronde j dont le diamètre 
était de deux cents pieds. L'ancienne Chronique de 
Bohême est en cette erreur à l'égard du roi Arthus : 
jiccesseruntad Regem quidam juuenes barbnumfi- 
liij pins leuitate quàm strenuitate motij dicentes : 
Domine ReXj per tomeamerUa et hastiludia .... ves- 
ira diffufidetur ghriaj .... edicite itaque Tabulam 
Rotundam régis ArtusU Curiam^ et gloriam ex tiac 
reportabitis perpetuis temporibus reportandam. 

Plusieurs estiment, avec beaucoup de probabilité, 
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qu^on appela ainsi les joutes, a cause que les cheva- 
liers qui y avaient combattu venaient, au retour, sou- 
per chez celui qui ëtait Fauteur de la joute , et étaient 
assis à une table ronde ; ce qui se pratiquait à Texem- 
pie des anciens seigneurs gaulois, qui, an récit d'A- 
thënëe, avaient coutume de s*asseoir autour d'une 
table ronde , ayant chacun derrière eux leur écuyer, 
et ce vraisemblablement pour éviter les disputes qui 
arrivent ordinairement pour les préséances. Le Traité 
des tournois remarque que lorsque les chevaliers qui 
avaient combattu au tournois ou à la joute étaient re- 
tournés dans leurs hôtels, ils se désarmaient et se la^ 
vaient le visage ; puis ils venaient souper chez les sei- 
gneurs qui faisaient la cérémonie de ces exercices mi- 
litaires ; et tandis quMls étaient assis à la table pour 
manger, les principaux juges des tournois, qu'il nomme 
diseurs j avec le roi d'armes , accompagnés de deux 
chevaliers qu'ils choisissaient, procédaient à l'enquête 
de ceux qui y avaient le mieux réussi ; ce qui se fai- 
sait de la sorte : ils demandaient l'avis de chacun des 
chevaliers qui avaient assisté à ces combats y qui en 
nommaient trois ou quatre de ceux qui s'étaient le 
mieux acquitté de leur dévoir, et de ce nombre-là ils 
s'arrêtaient à la fin à un, à qui on donnait le prix. 

Covame les Français n'étaient pas moins civils et 
courtois envers les dames qu'ils étaient vaillaus dans 
les armes, souvent ils les constituaient juges des tour- 
nois et des joutes. Le vieux Cérémonial : « Le roy 
« Artus d'Angleterre et le duc de Lancastre ordon- 
«nerent et firent la Table Ronde et les behours, 
II. io« Liv. 6 
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« tournois et joustes^ et mouk d^autt'es choses nobles, 
a et jugemens d'armes, dont ils ordonnèrent pour jti- 
(( ger, dames et dafnoiselles, roys dWmes et b^aux.)> 
L'auteur dé la Cfaronîqfoe latine qui commence à 
Tan i38o et finit à Tan i4'^9 dëcrivant ooinmê 
Louis II, roi de Sicile, et Cliarles s&n firère, fiirent 
faits chevaliers par le rdi Charles Yi en Tan l389, 
dit qu'à cette cérémonie on fit des tournois et dés 
foutes, et que le prix en fut donné par les dames: 
Tum Dominœj Quorum ex arbitrîa sententia btauU 
dependeèatj nominamnt quos honatàndos et prœ»^ 
miandôs singularUer cen^uerufit Le Traité des tour^ 
noîs né dit pas que les dames en aient été les ^^ , 
mais bien qu'elles donnaient le prix , qui était « au 
(i mijeuk frappant une espéë de toumoy, et au mieux 
« défendant un heaunie tel qu'à tournoy appartient, n 
Chez les Grecs , les lois défendaient aux dames de se 
trouver aux combats gymniques, ainâ que le remar- 
que lé àtiholiaste dé Pindare , dont la raison est) ren- 
due par iElian en ces termes : hfà-Jiap M tHç àyeov('«?. 

On peut tànge* sous lés Jôûtès léë pas difjéimesj 
car c'étaient des combats partîduliét^ qui s'ënti'épré- 
naient par ttii (ni plusieurs èhevàlierë.' ils choisiraient 
un lieii , poiii* le plus souvelit éU pleine campagne , 
qu'ils proposaient de défendre tlofiU'é tdiis yeitafos, 
comme un pas ou piâ^e qu'cto né {i^oiiiTadt traversesr 
qu'avec cette dondition , de combattre celui ou ceux 
qui le gardaient» Mathieu Pafis doilhe Ce hom aux 
chemins étréits qui sont appelés, dans les auteurs In- 
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tîniSy clusaij€imcsm^ ctàusurœ. Dum per quoddam 
iter ardisfimumj guôd ^ulgàtkér Passas diciturj 
forent transàuri. Les éntj^ei^netirs de ces pas fai- 
saient attacher letu^s armoiries k un bout des lices, 
avec quelques autres écus de simples mais diffëreiites 
couleurs 9 qui désignaient la manière des emprises et 
des armies arec leck|ûelles on devait combattre ; de 
sorte qtie ceu^ qui se trouvaient là et vètiâient à des- 
sein de faire des armeé, cboisissaiem; la manière du 
combat en touchant à Tiin de ces ëcus qm la spéci- 
fiait^ Au pas de Ysacà triomphal, qui fut entrepris 
par François duc de Valois et de Bretagne et neuf 
chevaliers de nom et d'atmes de sa compagnie , en la 
rue de Saint-Anioitté , à Paris, Tan i5i4> poni' la to- 
lennitë du muriage du roi Louis XII , il y eut citiq 
étm attachée à cet ârC triomphal : ié premier dV- 
gent, le seomïdd'or, k troisième de noit, le quairièmie 
tanné, et le cinquième griè. Le premier signifiait le 
combat de quatre courses de lanées; le second, d*une 
Couiiâe de Itoèes et à coups d*ëpée satis nombre ,^')e 
troisième, à pied, à pouls de lahCe et à éoups d*éJJée 
d*uû<;' main; lé quatrième, à pied, à un jet de lance, 
et à Tépëe à deux mains; et le cinquième ëtain p6tir 
la défense d^un behotert ou d'un btistillon. Ces hianrè- 
res dé combattre étaient spécifiées au long dâms les 
défis et ie$ articles qui se publiaiem , de là part de 
FentreprenàUt, par le^ hérAUts d^ârme^, dans les pro- 
vinees et dans lés royaumes étrangers. A Fcndroit de 
ces écus, il y avait dés offiéiers d*armes qui avaient 
soin de recueillir et d'enregistrer les noms de ceux 
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qui touchaient aux écu3 , pour être dépéchés ù tour 
de rôle ^ selon qu^ils avaient touché à ces écus. 

Il semble que cette espèce de joute a été la plus en 
usage dans les derniers siècles; nous en avons des 
exemples dans THistoire de Georges Châtellain, dau& 
la Science héroïque du sieur de la Colombière, eten- 
son Théâtre d^honneur. Le tournoi ou la joute où le 
roi Henri II perdit la vie était aussi un pas d^armes; 
et parce que le cattel qui en fîit publié pour lors n^est 
pas commun, il ne sera pas hors de propos de l'insé- 
rer çn cet endroit, comme une pièce curieuse pour 



j 
notre histoire. 



((De par le Roy. Après que par vne longue guerre , 
(( cruelle et violente , les armes ont esté exercées et 
(( exploitées en diuers endroits auec eSusion de sang 
((humain^ et autres pernicieux actes que la guerre 
(( produit, et que Dieu par sa sainte grâce, clémence 
(( et bonté, a voulu donner repos à cette affligée chres-. 
(( tienté par vne bonne et seure paix : il est plus que 
(( raisonnable que chacun se mette en deuoir auec 
(( toutes démonstrations de joyes , plaisirs et allègres- 
((ses, de louer et célébrer vn si grand bien, qui a 
(( çonûerty toutes aigreurs et inimitiez en douceurs et 
(( parfaites amitiez, par les estroites alliances de con-' 
(( sanguinité qui se font moiennant les mariages ac- 
({ cordez par le traité de ladite paix.' C'est à sçauoir 
(( de très haut, tres-puissant et tres-magnanime prince 
((Philippe, roy catholique des Espagnes, auec très- 
(( haute et très-excellente princesse madame Eliza- 
(( beth , fille aisnée de très-haut , tres-puissant et très- 
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« magnanime prince Henry second de ce nom. tres- 
se chrestien, roy de France nostre souuerain seigneur : 
net aussi de très -haut et puissant prince Philibert- 
« Emmanuel, duc de Saùoye. auec très-haute et tres- 
« excellente princesse madame Marguerite de France, 
<c duchesse de Berry, sœur vnique dudit seigneur roy ^ 
ce tres-chrestien nostre souuerain seigneur. Lequel con- 
u sidérant que, auec les occasions qui s'offrent et pre- 
« sentent, les armes, maintenant esloignëes de toute 
<c cruauté et violence, se peuuent et doiûuent em- 
« ploier auec plaisir et vtililé par ceux qui désirent 
« s'esprouuer et exerciter en tous vertueux et loiia- 
u blés faits et actes : Fait à sçauoir à tous princes, sei- 
«gneurs, gentils-hommes, cheualiers et escuyers sui- 
(f uant le fait des armes, et desirans faires preuue de 
odeurs personnes en icelles, pour inciter les jeunes à 
<c vertu et recommander la proiiesse des experimen- 
Vctez, qu'en la ville capitale de Paris, le Pas est ou- 
«uert par Sa Majesté Très - Chrestienne et par les 
«princes deFerrare, Alfonse d'Est, François deLor- 
<c raine duc de^6uyse, pair et grand chambellan de 
<c France, et lacques de Sauoye duc de Nemours, tous 
« cheualiers de l'ordre; pour estre tenu contre tous 
«venans deuëmem qualifiez, à commencer au sei- 
<{ ziesme jour de iuin prochain, et continuant jusques 
<( à raccompiis3ement et effet des emprises et articles 
<( qui s'ensuiuent. La i . emprise à cheual en lice , en 
<( double pièce 4* coups de lance et vne pour la dame. 
« La 3. emprise, k coups d'espée à cheual, vn à vn , 
ce ou deux: à deux à la volonté des maistres du camp. 
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(( La 3. emprise à pied, 3. coups <le fMqw, et 6. d*€^ 
u pée en harnois d'homme de pied. Fowiliroiii Jbidks 
a tepaans de lancer de pareille longueur et «gro^^eur^ 
(( d*e^es et; piques, aux choix des asas»Uttts. £i )Si 
<( en couranx auucun dooxbe au cheual, il sera mis ho^s 
M des ran£s , sans plus y retourner^ «i le Ilo¥ jne Vov- 
u dono«* Et h tout ce que dessus aeront tordosmeE 4* 
%( jnai^^s de camp, :paw domier ordre h içusa^ dbo- 
u ses. Et celuj des «ass^law qui aura le plu^ immpu , 
(( cl le mieux fait, auira le prix doat la tvaleiir;seraÀ 
« la discrétion des iuges. Pareillemejsut celw qiM aura 
(de mieux combattu à Tespée et à la ^ifoc aura 
(c aussi le prix à la discrétion desdits ii4^* lieront te- 
(( nus les assaiUaas, «iaiiiitde çejDopwnetcfnsamdetestran- 
« gers , de veoir «toucher IVn «dies -escua qui iseiMiBt 
<( pendus au pçovon mi ha^ax de la lioe , seloja les des- 
« susdites «mprises^ ^ou toucher èr{diusieurs d'eux, à 
M leur choix , ou à tous , s'ils veulent : et là itroaue^ 
.(( ;rcvpjt vu ofi&eÂer d'armes , qui les reeeura pour les 
(( eipiropUer, salon (qu'ils voudront, «et les eseus qu'ils 
i(.auro9%t ii<Q9i«ehe%. Seron^t aussi iieeus Jes lassaïUans 
.(( d'afifiorter ou faire apporter par Viu igemil-^homme , 
« ,audi|t «^flicifpr d'armes, {leur escu :aimoië'.de Ions ar^ 
« moiriea, jpAW iii^lu^ pendre audit peorBfl trois fours 
iKidurant^faiuanttie conupftoiitQemeQntduditctounDoy .: et 
.(( W «cas «cpie^daiMs Wit ^emps ils Ji!apporteQt ma en- 
((, noient leurs eacus^ ils Ae sercmt raoanB. audit acuT'- 
<( n0y isans h «congé des aenana. En. signe à» (wéméy 
(c noiis Henry par la j^nape <ie JOieu £oy de Fx^mce , 
« Auons signé loe présent esnrtt )de J^ostire main. Fait ih 
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u Paris le 22 may iSSg. Signé, Henry et dvTbier. » 
Montjoye, roi d*armes de France, en la Descrip- 
tion du pas d^annes de Tare triomphal dont je viens 
de parler, remarque que la ci^<{^i^;çne epopr^se de ce 
pas était « que les tenans se trouueroient dans vn be- 
c( hourt, autrement dit bastillon, délibérez se deffen- 
(c dre contre tous venans , auec hamois 4^ guerre. » 
Ainsi, le behourt était une espèce de bastion ou de 
château faitde bois ou d*autre matière, que les tenans 
entreprenaient de défendre contre tous ceyx wi cou- 
draient rattaquer. Cet exercice militaire était encore 
une dépendance des tournois, dopi le terme compre- 
nait tous ceux qui se pratiquaient pour apprendre 
à la noblesse le métier de la guerre, et ne fut inventé 
que pom* li^ii enseigner la manière d^atiaquer et d^es- 
calader les places. Spelman ne s^est pas éloigné de 
cette signification , ayant expliqué le mot de bohor- 
der ou de bordiarCj ad palos dimicaœ^ c'^est -à - dire 
combattre aux barrières des places ; ce me fios écrx- 
vaips français appellent vulgairement paleter^ gfça^i 
ad palçs pugnare , combattre aux lices des vil}es as- 
siégées. 

Le nom de cet exercice militaire est différemment 
écrit dans les auteurs , qui le nomment x^iXlblbohoi^dj 
tantôt behourd; ;piais le premier est le plus coini]|iu^. 
Le roman de Garin, dont Tauteur vivait sous Louisr 
le-Jeune, usa toujours du^mot de hohorder: 

Ses escus prenn^at, bohorder vont es prës. 
AIJiLefiis: 



i 
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La veîssiez le bon chastel garnir, 
Tresckes ei baus encontre lai venir, 
£l des valiez bohorder pins de mil. 

Alain Chartier, au Débat des deux fortunes d'Amour : 

loustes, essais, bouhors et tournoiemens, 

Lambert d'Ardres : vt tllic bohordica frequentaret 
et tomiamenta. On a ensuite abrégé ce mot en celui 
de border. Le Traité des tournois des chevaliers de 
la Table Ronde : a Ainsi bordoienl , et brisoient lan- 
ii ces jusques à basses yespres, que la retraite estoit 
(( sonnée. » De là celui de burdaré, dans une semonce 
d'armes qui se lit aux Additions sur Mathieu Paris, 
ad turniandimij, et burdandum. Je crois même que 
c'est de ce mot qu'il faut tirer l'origine du terme de 
bourde et de bourder, dont nous usons ordinairement 
pour une chose feinte, et mentir, à cause que les com- 
bats des bohours n'étaient que combats feints. Les 
statuts de l'ordre de la Couronne d'épines usent du 
mot de bourdeur : « En cetui saint disner soit bien 
a gardé que hiraux et bourdeurs ne Ëtcent leur of- 
<(fice, » où les bourdeurs sont ceux que les histoires 
appellent ménestrels. 

Plusieurs écrivains usent aussi du terme de behourd 
et de behourder. La Chronique de Bertrand duGues- 
clin: 

Eqcore vous vaulsist il miex aler esbanoier, 
Et serur les behours, iouster et tournoîer. 

Robert Bourron , au Roman de Merlin : (( Alerent li 
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(( cheualier behourd defors la vile as chans, si alerent 
<( li plus jeune pour voir le behourdeis. » La Chroni- 
que de Flandres : (c Et disoit qu'il voloit aler behour- 
« der. » 

Il n'est pas aisé de deviner d'où ce mot a pris son 
origine, car je n'oserais pas avancer qu'il soit tire du 
mot de bordj saxon , qui signifie une niaison , un hfttel , 
d'où nous avons emprunté celui de borde en la même 
signification; et qu'ainsi border ou bohorder serait at- 
taquer une maison, comme on ferait un château. On 
pourrait encore le dériver de l'allemand horde ou 
hurdéj qui signifie une claie dont on se sert pour 
faire ce que nous appelons hourdiSj lorsqu'on veut 
élever quelque bâtiment, parce qu'en ces occasions 
on élevait des espèces de châteaux et de bastions qui 
n'étaient faits que de bois et de claies. Le mot de boordj 
chez les Anglais, signifie une table, comme bord cYÈez 
les anciens Saxons ; d'où l'on pourrait se persuader 
que le bohourd serait le combat de la Table Ronde , 
et que ce terme aurait été introduit par les Anglais. 

Mais laissant à part toutes ces étymologies, qui 
pour le plus souvent sont incertaines, il est constant 
que le terme de behourd est pris pour l'ordinaire , 
dans les auteurs que je viens de oiter, pour le combat 
du tournois ou de la joute. Un titre de Jean, vidame 
d'Amiens , de l'an 1 27 1 , parle du jour du bouhour- 
deiSj qui est appelé dans xm autre du vidame Enguer- 
rau, de l'an 1218, dies hastiludiL Ces jeux et ces 
combats sont ainsi exprimés dans un compte du do- 
maine du comté de Bologne, de l'an 1 4o3 , qui est en 
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h ehninibre ^ PQmfdtm 4e Paris , mm le obn^ire in- 
tiUisié R^ceptfi dm l^f¥»trdiàh$ •: a Cm. a^aueir fue 
« ftoios ^ewiçfw Fendrofkt pc»â$oi>« à haiMt «aftal (m nmr- 
<( quiet de Boulogne , doiuent ce jour jouster, ou &ire 
jTc )o^t#r à Jl9 Qwnt^n^ (qp4€ raoïi^e^gD^ur }eiiiir doit 
/< ir^^uiL^r; et dçii^c^t ÎQjm^T 4e ulle^x pgje?, ou de 
<< pjiajafpiis d'ivme^t ^ î«« dpi^ion iBiWsteer au fî- 
« çQinîe , (({u'jil Be mm% ^m^^ 4^ ,GQM«^uîi, pu m- 
« fxe^o^^X. Et çiji 095 ^'jiç ne ijoi^^nt <m fwt Jaw- 
« ter^ kU âçium^ h 4>e j^r ^ J^e î^ii^p^ë ?, ^k f^. 
M Nea^t recela poiir J'axi de ç^ 4¥)nfl|>te, j^^ p^ ^'jJis 
fi foent ^ow fiwii3?e.,v !Çe ^ frit vpir ^ji:^e ^'on ^xer- 
.çftit ^cp^e J^ç çom|nu^eç ,fi^x ^^erçicçis 4e la guei^re, 
fKMiir ppuvo^: 9P çe^iir 4fl|5 a^P^ jQrs<pi',eUes scjpraî^pit 
doJpligë^ 4e §e tjro^Viçr 4pns Je3 ^gu^rre^ 4e hw^ sei- 
gneurs on 4es prmpQs, C'/est îi qç mS^m^ u^iage q$£'il 
imi rappor^ries f^i^ dç f^^l^^^^ f^ ojat été si 
£Té(f&/m» daflts laivijUi^ d^ liijleienf;j^4«:effq«i.^iwt 
des espèœs de tournais i^ de }9i^ k<^ ^ faifaiefli^ 
par l^s haltiti^fts, f^ 4w# l?«piels fes gfi^fis seigneurs 
n^ faÂs^içnjt p£^ de di^p^é 4jÇ s|f VS^YPr.* Cfiç Jeux 
et 6^s tQjiiy-Qpis ét^epit f^ppftl^ 4^ Ji^fmfi g^^ir^ de 
bouhisurdj wm <{ue £^etin a raxnairq^é.9 <qjui ^jpu^ 
.quâiCpAeLques^pos QÉ& rf^^pofient llff^igiM r^t Tip^tiji- 
«ion BU roi ^aint LcmiSf 

Après tous fm efxercioqs jniUtairi^ que >e «vloiis de 
noiiimer .est joelui de la qmntame^ q^i eat ;Uil^' espèce 
de but pose sur un poteau, où il t((i^me mr uq pivot, 
en telle sorte que cdlui qui ^vec la Im^e ^'^adiiesse 
pas au «nfiilieu de la poitrine., filais aux /exrtrémités., le 
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fait tourzier; et ccumw U tiisnt duus h mw d^pUe 
im bâton on im^ ^)i^, jet çle la gwph? w Jx^dw, 
il etn irapp3 celui ipi a maji porté $on coup. Cçt ^icfr*- 
ciice ,&çm);de ;*voir éfté ijçiventé pour çpm cm «^ wr- 

T^îeQX de Ja lancç .daus hs jçi^^ qiii 4l^ei4 loMî^ 

d'ex) irappf r cMre l3$ <|uiare meinbr^s, «ut^^meni ik 

étaieU .blâmés comme mad adrqif^. I) le^ p^ir^lé de la 
quiuxaiue dms Hqbert Iç Moi^e^ .en son H«s^c4r# de 
Hiérpsakoi .: Tentoria (onriis pmamentfHWV' s»wri- 
bw v^nustantw^ /eiro? ir^a^i^ ,s^dib^s ^çujta ,^- 
pommtur^ qùilmis in x^mstin^^m Qmatcwf ludus 4Çh 
licet fiqu£Stris e^x^rceaUir, Maicbic» Pari^ \ Iifuems 
LQndin^ns(s^,^f^top0uon0prQ brwipjiadstadUi<m^ 
qn/ifitd pulgariter Quintena dwUurj, vires prQpjriqs <^ 
e/guomm c^is^ sunt e^p^rtJL 14 CbrQodquç de fi^- 
trand du Guesclin : 

Qnlnlàînes y fist dKcîer, et poster y faisoit, 
Et donnoit an beau prix celoi qui mieux joustâât. 

Uu^ auU'e lChr^QniqMe mam^scrite 4u mé?^ du Gu9^ 
clixL : .«Fist iaip^ Quiniaines «et joiMftt^.^ d'enJÈ^ï^, ^t 
n poai^i^re^ d^ tQWXH)i». » )&n$9 le Rqn^aii de 1^ ]y#r 
iemiiTastre : m ]^my lQ^,pre;( auojit yae ^ç^vçiUpA^ ,dç 
« barons <de loette Tjllf^, çt ,^wt ^ue Dsdv^^obcj^at we 
«(fQwW»ii>e,retiqv*i ^^j^^^ le fai^DH, ^ wqîit :gr^»i 
M hM%e. D lie* Gi:ec;5 n>én>es ont cq»wi o^jt ,?îWiirpice , 
^pji^ BaUwiOQ ^pdle |f,vvi«p«>xoi*TftÇ^ p^arc^ que Ton 4?*}r 
exerçait avec le contus ou la i^nœ.; mai^ j^e r/orpi^ 
qu'il n'a pas bien rencontré lorsqu'il a dit que ce jeu 
a été ainsi appelé du nom de Quintus, son inventeur. 
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11 est plus probable qu*il fut ainsi nomme parce que 
les habitansdes villes, à qui il était plus familier, Tal- 
laient exercer dans la campagne qui en était voisine , 
et dans Id banlieue, que les coutumes et les titres ap- 
pellent quintes on quintaines. Isidore, Papias et JFA- 
fric disent qiie quintana est cette partie de la rue où 
un chariot peut tourner, pars platecBj qud carpen- , 
tiim prouehi potest. D'où Ton pourrait recueillir que 
comme les babitans des villes choisissaient les carre- 
fours comme des lieux spacieux pour tirer à la quin- 
taine , le nom leur serait demeuré de ces quintaines 
ou carrefours. J'ai fait voir ci -devant comme les sei- 
gneurs obligeaient leurs sujets de courir la quintaine, 
sous la peine de quelque amende ; cela est encore con- 
firmé par les remarques que Ragueneau fait à ce 
sujet. 

La noblesse était tellement portée pour les tour- 
nois, que plusieurs en choisissaient les occasions pour 
s'y faire faire chevaliers; et tant plus on s'y était 
trouvé , tant plus on était en réputation de valeur et 
d'adresse. JeanducdeBrabant, qui perdit la vie dans 
une joute l'an 1294? s'était rencontré en soixante-dix 
tournois, tant en France, en Angleterre, en Alle- 
magne qu'autres pays éloignés ; de sorte que pour louer 
un vaillant chevalier, on disait qu'il avait fréquenté 
les tournois ; éloge qui est donné à Roger de Morte- 
mer, chevalier anglais, en son épilaphe, qui se voit 
au prieuré de Wigmore : 

Militiam scwît, semper tormenta stihîmL 
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Aussi les rois fayorisaieni lellement les gentilshom- 
mes dans ces occasions, qu'ils ordonnèrent quMls ne 
pourraient être arrêtés en leurs personnes, m leurs 
biens saisis pour leurs dettes, tandis qu'iU seraient 
aux tournois ; ce que j'apprends d'un ancien acte con- 
tenant « la vente faite par lean de Flandres, cheua- 
« lier sire de Crcuecœur et d'Alleuz, de onze vint sept 
n Mures dix -huit sols huit deniers de rçnte, auec fa- 
ce culte de le pouuoir prendre et arrester, et de tenir 
u luy ses hoirs et successeurs , et leurs biens, •••• en 
« tournoy et hors tournoy, en Parlement et hors Par- 
ce lement, et nonunëment par tout où ib seront trou- 
(c uez , jusques adonc qu'ils auroient fait gré à plain 
c( de la rente eschuë, et de la peine, etc. Ladite rente 
« ratifiée par Beatrix de S. Paul sa fenunc, et confir- 
(( mée par le Roy, comme sires souuerains, au mois 
Cl de mars i3i6, confirmée par le Roy en may 1317.» 

Je finirai cette Dissertation par l'ordonnance faite 
sur les Tournois , tirée de l'ancien Cérémonial , laquelle 
est conçue en ces termes : 

<f C'est la manière et l'ordonnance, et conunent on 
(( soulloit faire anciennement les Tournoys. 

<( Item le cry est tel. Or oyez , seigneurs cheua- 
u liers, que je vous fais asçavoir le grand digne par- 
ce don d'armes, et le grand digne tournoy ement dé 
« par les François , et de par les Yermandoiciens et 
« Beauuoisins, de par les Poitiers ( i ) et les Corbeiois , de 



(1) Picards, ceux des environs de Poix. 
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(( par \és AitfaisienÀ et les Flskmens, de par* les Chatii- 
a penolÀ e( led Ifômiâh^, do par le^ Âtlgeiiins, Poite- 
H uins et Tdtitàtfgeëutx , de paf* le^ Bretôtis et Mah- 
« Geaii^^ de pàf le^Hiaes ( i ) et Ha^egnonà (a), et dé par 
c( ttttid ëUttë* «heiiâliert <juî âcicordéfc $*y sblit, et àc- 
« edrdéreht <(tii tertîr y vottldrôtlt , à estrê aù^ hôs- 
ff tiëuic âcectfttpâgnéi le dirrianôhé apr^s S. Remy; et 
«les diseiiré prïm Pei'cheUâl de ^aretîne^ et Wi- 
« tasse sire dé Câmpregny (3), et (îôn^eiflet^ lé sire de 
«Meullânt et lé èîré dé Hâhgest; et pôUt faire fe- 
ii nestré le liiûdy, pont loù^nôier lé iïiai*dy (4), et de ba- 
ie téëist ttiâtthe , poutée qtl'il ne âurdt pas èes che- 
<( HàMs ne son hamois, i! pôttfroit fkiré ce&àét le tour- 
« nùf jttàcfues à îeudy, ^*il est fin de la septnaiïie; et 
<( qui lie le vtttidroit attendre, et que Ton tournoyast, 
4( ce seroit vn tôurnôyetnént satts accord , et doiùent 
u le heraiit ctiéry qUe Ton boute hors les bannières , 
<c blasons, ou houfesé^ d^eàcu , ou enseignés d^armes, 
<( pourquoi on puisse tourttôyer par accord. 

(( Item doiuent les diseurs aller aùec les hérauts 
« aux lieux où les seigneurs donnent à màiiger aux 
« cheualiers , 6ti aux places ou ils pôurroieïit trouuer 
<( lé^dits éheUaliérs, qu'ils viemietil armez pour tour- 
« neiet*, et prendre le^ fois desdits cheualiers, qui ne 

«porieforlitesp&s, armures, nebastonsafiustiez, n'en- 

■■ 

(i) RîpuarUf Ailemànds vers le Bhîn. 
(a) Mavarraîs, Uasbanienseu 

(3) Campremy. 

(4) Sic in MS. 
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ce ibtcerom les krines , estaquerlfles dssisés ipdr lesdits 
(f diseturs, et tîeiidfoM le dit dèsdifts diseuts. 

i< Item la teille dtt toùr&oy ddiuent fairéy â'il leur 
(( plaist, les chétialierd itÉéltte les ^Ues daf ïéiitsf éhe-» 
itnmt&y et de leurs éScuier^y pinchem et (îhàitnfroy 
a de Uxxt^ artôè^ , afBn- c(il W puisse voir ëi oofinoîstre 
a VeSfùiïé et FëMaft de châdciin éû^Oit ^y^ et ne peut 
/c aii^ cfa^clÉti (èhémAiêf qde deùjc escuie^s, ^*i) tie 
(r yedt mèntiï*, iàiit àôit grand sire« 

c< l'fmM le joùi^ dû tournoy doitieiif les èfaeuali^s 
a àWèt mx Alèsses, et fài^è faire lé^ pUdëé k Tespëie, 
« et doiuent les diàétlrs àlléfr voir là placef où le tôur^ 
<( noy doit estre fait sans aduantage, et attacfaei^ les 
c< attache^ en éHst^uriè route ; es batailles il y doit 
(( auoii' deus efltÀclléttéè^dé paît, et Tautré d'aut^èf part; 
fi et là doiuéilt l^s éhe^iérs é^ôhgliiëé éheuatiM et 
((harâois totlt asseârëM, ^ans tfvHon le^r puisse rien 
U tneffûtê t, s'ils lie yèfùlent fiàik;é# léui" sefment et 
« ineffitir leut foy. 

« Item doiuent les diseurs à l'heure qu'ils verrôht 
«^il sétk teitips, ëdit à jdiir de touJE^oièf au mâtin 
(( ouaiiJt¥ëépiré*,fâiifè èrîer,lâlssët(i) : etitrfs sedditient 
il toutes mâtlierèS dé ^ëtlaliets et éèiÉ^éts éuÉ à^ni^r, 
« et dôitèhi lèÀ hêràiifts à^ës-tost àptés mer, issez hors , 
f^ séign^Ui'S éhëUàliérs ^ isëesi hôt^s. Et qùâïid les ebe- 
«uàliérs sont tidi*^, et chas^mn ést retrait en s^ ban- 
« niere et eiï sa foUte, dti éh la route de îf6n i^suë, 



(i) LMàsèz. 
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((.les diseurs viennent pardeuant les batailles, et font 
(c passer ceux qui ont ordonné pour passer, pour faire 
« le tournoy à compte de chascun cheualier, toutefois 
<c au dit des seigneurs sous qui ils sont* 

«Item ce fait, les deux diseurs se doiuent mettre 
a en place deuant les batailles , et se doiuent quitter 
« là foy Tvn à l'autre ; et lors est le tournoy par ac- 
ii cord ; et se mettront les pays cbascun au droit de 
« son issue ; et doiuent les herauz porter les bannie- 
« Tes y et des communes de cbascun pays, selon ce que 
(c ils ont accoustumé , et au cas qu'ils ne voudroient 
« quitter leur foy Tun à l'autre , le tournoy seroit sans 
(( accord. 

H Item si-tost que le roy des beraux et les autres 
(( beraux verront que le tournoy aura assës duré , et 
u qu'il sera sur le tard et temps de partir, ils doiuent 
«faire leuer les estacbes, et crier, seigneurs cbeua- 
«liçrs, allez -vous en, vous ne pouuez buymets ne 
«ne perdre, ne gagner, car les estacbettes sont le- 
c( uées. 

i< Item quand les cbeualiers seront reuenus à leurs 
« hostels, ils se désarmeront et laueront leurs visages^ 
« et viendront manger devers les seigneurs qui don- 
« uent à manger; et tandis que les cbeualiers seront 
« assis au soupper, seront prins lesdits diseurs , avec 
« le roy desdits beraux, accompagnez de deux cbeua- 
«liers tels comme ils voudront prendre,- pour faire 
<( l'enqueste des bienfaisans : et en l'enqueste faisant, 
« les cbeualiers qui parleront diront leur aduis', ils en 
(( nommeront trois ou quatre, ou tant qu'il leur plaira 



( 97 ) 

« des bienfaisans , et au derrain ils se rapporteront à 
fcvn, lequel ils nommeront, et celui emportera 
i{ la yoii( y et ainsi ce fait de main en main à tous les 
« cheualiers, et prennent morceaux de pain, et celui 
(( qui plus en a c'est celluy qui passe route : et ceux 
crqui font Fenqueste font serment qu'ils la feront 
(( bien et loyaument. 

(( Item et ou cas que le tôumoy se feroit sans ac- 
(( cord , la partie qui seroit déconfite , celui qui de- 
(( mourroit derrenier à cheual d'icelle partie descon- 
H fite auroit le heaume, comme le mieux deffendant ; 
« et l'autre partie, celui qui seroit le mieux assaillant 
« auroit l'espëe. 

ce Item le lendemain du tournoy , s'il y a aucun des- 
<( tord de drmt d'armes , tant de ceulx gagnez ou par- 
ce dus, comme des cheualiers tirez h terre , depuis les 
ccestâches leuëes, et comme de tous autres droits, 
ce soient d'ostel prins, d'ostel armeures, ou autres cho- 
ce ses quelconques, il en est à l'ordonnance et juges 
ce des cheualiers. 

<c Item on doit parler aux escheuins , aux majeurs 
(c et gouueraeurs des bonnes villes où le tournoy doit se 
« &ire , d'auoir prix raisonnable de ce qui est ne- 
ci cessaire; c'est à sçavoir de foing, auoyne, nappes, 
ce toiîailles , et de tonte autre vaisselle es hostieux , chas- 
ce cun endroit soy, là où il sera logié ; ou faire prix 
ce sur les hostelaiges, lits et vaisseaux, et au cheual 
ce feing et auoine dehors ; et est dit que se aucun che- 
ceualier n'a dequoy payer son hostelaige, qu'il fasse 
ce courtoisement fin et accord. 

II. io« uv, 7 
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a S^ENSviT la déclaration des Harnois qui appar- 
« tiennent pour armer vn cheualier et vn escuier. 

(c Premièrement un harnois de jambes couuert de 
u cuir cousu à esguillettes au long de la jambe, jus- 
f<qaes au genoûil, et deux attaches larges pour at- 
f ( tacher à son barruier ( i )$ et souleres values attachez 
(( aux grues. 

(c Item cuisses et pouUains de cuir, armoiez de Ya- 
<c rennes des armes au cheualier. 

« Item vne chausse de mailles par dessus le har- 
(( Bois de jambes, attachée au brayer, comme dit est, 
crpar dessus les omisses, et uns espérons dorez qui 
(( sont attachez à une cordelette autour de la jambe , 
(f afin que la molette ne tourne dessous le pied. 

(( Item vus anciens et une espaùlieres. 

(( Item paus et manchez qui sont attachez à la cui- 
« rie^ et la cuirie à tout ses esgrappes sur les espau- 
<( les, et une seurseliere sur le pis (2) dauant. 

<( Item bracheres à tout les houson, et le han es- 
(( cuçon de la bannière sur le col couuert de cuir, 
(C auec les tonnerres pour les attacher au brayer, à la 
« cuirie ; et sur le bacinet une coiSe (3) de mailles et 
<( un bel orfroy par devant au front, qui veull. 

<c Item bracellets attachez aux espaules à la cuirie. 

« Item un gaignepain pour mettre es main du che- 
« ualier. 

(( Item un heaume, et le tymbre,tel comiAe il voudra. 

(( Item deux chaisnes à attachier à la poitrine de la 



(i) Brayer. (a) Pectus. (3) Al. Creste. 
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u cairie , une pour Fespée , et Tautre pour le baston 
u en deux vigeres pour le heaume attacher. 

H Item le harnois de Tescuier sera tout pareil y ex- 
ce cepté quUl ne doit auoir nulles chances de maille j 
u ne coifTette de maille sur le hacinet, mais doit auoir 
(( un chappeau deMontauban, et si ne doit auoir nul? 
(des bracheres, et des autres choses se peut armer 
« comme un cheualier, et ne doit point auoir de sau- 
ce tour à sa selle, » 

ADDITION DE L'ÉDITEUR C L. 

Tapîneiz , Behourds , Fête de TEpinctte , et antres Divertissemens 
chevaleresques de Tancienne boorgeoîsie. 

J*ai expliqué dans un autre lieu(i) ce que c^ëtait 
que les jeux publics nommés tupineiz, toupineiz ou 
toupineuresj que du Cange avoue ne pa$ connaître ( 3). 
On me saura gré, peut-^tre, de rappeler ici les p^in- 



{\)HisU ait du pouvoir municipal, des cités.*: ^ des bourgeoi- 
sies XIII* et XIV* siècles* 

(a) Dans sa dissertation VI, sur les Tournois , quMI fer- 
mine ainsi : « Quelquefois on a défendu les Tournois et les 
« jonstes.... Le roy Philippe-le-Bel ayant dessein de faire 

«ses enfans chevaliers-.*.., fit une semblable défense, en 
« Tan i3i2i, par une ordonnance*...., laquelle je ne ferai pas 

«de difficulté d'insérer entière........ d'autant plus qu'elle 

« parle d'une forme de tournois ou de joutes qu'elle nomme 
« Tupineû, qui est un terme qui m'est inconnu , ne l'ayant 
« pas encore lu ailleurs , et qui , peut-être , signifie les Ta- 
« blés Rondes » Suit l'ordonnance. 
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cipales circonstances de ces recherches, où sont résu- 
mes quelques faits curieux de Thistoire de la chevale- 
rie bourgeoise au quatorzième siècle. 

La noblesse acquise par les bourgeois dans Fexercice 
des fonctions municipales, comme celle qui s'attachait 
à la magistrature , se distinguait de la noblesse militaire 
ou de race par Tëpithète de patricienne; elle en dif- 
férait aussi dans les avantages qu'elle procurait. La no* 
blesse patricienne, qu'on appela vulgairement en 
France noblesse de la cloche ^ s'ëtait fort multipliée 
en Italie, dans certaines parties de l'Allemagne, et 
surtout dans la Belgique et les Pays-Bas. 

Les bourgeois anoblis semblaient jouir de toutes 
les prérogatives qui avaient été le partage exclusif de 
l'ancienne noblesse; il n'était pas rare de voir des 
chevaliers bourgeois dans un siècle où ce titre , rendu 
illustre par les plus beaux faits d'armes , n'était pas 
même accordé à tous les gentilshommes sans distinc- 
tion. 11 est vrai que la chevalerie bourgeoise s'éloi- 
gnait plus encore de la chevalerie d'accolade , que la 
noblesse patricienne de la noblesse militaire ; mais le 
nom tenait lieu de la chose ; et quoiqu'on le portât 
ordinairement sans conséquence, on s'honorait fort 
de le porter. 

A Yalenciennes , où il y avait beaucoup de noblesse 
patricienne, et dans toutes les villes de l'Artois, les 
bourgeois s'alliaient avec les nobles, et ils tâchaient 
ensuite de se faire créer chevaliers , pour s'anoblir 
eux-mêmes. A Lyon, les Vareys, les Villeneuve , les 
Fuers, les Chevricr, les Chapponais, et plusieurs au- 



r 
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ires £uniUesdes plus anciennes de cette ville, unissaient 
la qualité- de chevalier à celle de bourgeois, et se ren- 
daient également propres à Texercice des armes et 
aux fonctions de la magistrature municipale (i). Ces 
chevaliers bourgeois étaient fort ré]>andus dans quel- 
ques villes d'Allemagne et d'Italie. Cologne, Nu- 
remberg, Augsbourg,^ Anvers, Amsterdam en conser- 
vèrent longtemps. En Languedoc, les bourgeois pou- 
vaient se faire recevoir chevaliers par les. barons et 
les évéques(a)» 



(i) Le P. Menestrier, Des diverses espèces de Noblesse, et 
les manières d^èn dresser les premes, p. 7 et 8. 

(a) Du TiUet, Rec. des Rois de Fr. Les érèqaes faisaieDt 
cheraiiers^ non seulement les avoués ou gardiens qui te- 
naient des. fiefs de leurs éyéchés, mais encore.de simples 
marchands et des gens de bas éragevAlprs leui: cstractère ne 
\ts dispensait pas de soutenir des guerres privées^ où tous 
leurs vassaux devaient les servir en armes; les nobles à che- 
val', et les bourgeois, ainsi que les gens de pooU, à pied-: mais 
comme ils n?avaient pas toujours assez de vas^saux nobles 
pour en. tirer une cavalerie prôportionn<^e au. besoin^ ils y 
suppléaient en faisant chevaliers des bourgeois^ marchands, 
hôteliers et autres personnes de cette condition, qui pou- 
vaient fournir et entretenir des chevaux. ( Menestrier, Des 
d&. espèces de NoèL, p* i23. ) 

H^merlcourt parle de ces chevaliers bourgeois, marchands 
de vin,. etc.; et sa famille est mi exemple de ce singulier 
mélange de la noblesse avec la roture* Son grand -père 
eut sept fils et deux filles. Thomas, Fun des garçons, fut fait 
marchand de vin , et Goffin secrétaire de la ville dé Liège* 
Lui-même, né de Gilles, le septième des cnfans mâles, 
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Rien n^ëtaii plus commiin que celle chevalerie 
dans nos provinces méridionales, où les titres sem- 
blent avoir toujours été plus recherchés et pins facile- 
ment obtenus que dans le nord de la France (i). Un 
acte de notoriété de 1298 prouve que, dans toute la 
Provence et dans la sénéchaussée de Beaucaire , les 
boui^eois avaient le droit de se fiiire armer cheva- 
liers , sans être obligés d'en obtenir la permission du 
prince, et de porter les insignes de la chevalerie, dont 
ils exerçaient aussi les privilèges (2). Les bourgeois 
de Paris méritaient bien une pareille distinction; 
aussi ne leur fut-elle point refusée. Ils avaient été des 
premiers déclarés nobles par un titre commun. Char- 
les Y, en leur confirmant les droits attribués à la no- 
blesse, tels que le bail ou la garde noble des enfàns, 
et la faculté d*acquérir des ûc& , les autorisa à faire 
usage de /reins dores et des autres ornemens militai- 
res qui étaient propres à la condition de chevalier (3). 



épousa ]a fille d'un drapier j ce qui ne Pempécha pas de de- 
venir chevalier de Saînt-Jean-de-Jérusalem. Ce peveu d'im 
marchand de vin, nîari d'une marchande de draps, est re«> 
présenté sur son tombeau, armé de toutes pièces, avec l'épée 
et Pécu de ses armoiries. {Traité de la Noblesse de Uége, par 
Hémericourt; et Menestrier, ubi sup. ) 

(i) Ne serait-ce pas une maladie du climat? On sait 
qu'en Espagne, il nt'est pas jusqu'aux mendians qui ne se 
prétendent gentilshommes ; et que les comtes et les marquis 
italiens ne sont guère moins nombreux que les don de tou- 
tes les Espagnes. 

( 2 ) D^ Vaisselle y Htst, duLang., t. 3 , p. 607. (3) Ord. de 1 37 2. 
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A Liëge, on voyait jusqu^à des marchandsi de vin 
et de fromage décorés de ce litre (i). Presque tous 
les députés des villes qui se trouvèrent au concile de 
Constance étaient chevaliers (ri). 

De la chevalerie aux tournois ^ il n'y avait qu^uq 
pas ; la bourgeoisie eut donc ses joutes et ses tournois. 
Une nation naiurellement amie du plaisir et passion- 
née pour la gloire , devait en chérir jusqu'à Tirnage ; 
elle ne pouvait résister à l'attrait des divertissemens 
et des fêtes. Les bourgeois copièrent les nobles de race ; 
le peuple singea les bourgeois; ses confréries religieuses 
devinrent des espèces de chevaleries. Il se forma des 
associations bizarres , dont les statuts et les exercices 
n^étaient que des parodies plus ou moins hbres des 
institutions de la haute bourgeoisie, comme celle-ci 
n'offrait, dans ses divertissemens guerriers, que Tom- 
bre de ce qui se pratiquait aux cours plénières, dans 
ces lices renommées où Télite de la noblesse française 
venait faire assaut de magnificence, de galanterie et 
de valeur. De là les toupineiz et les behourds de Lyon ; 
les exercices des arbalétriers de Châlons, de Dijon, et 
d'autres lieux, qui prenaient aussi le titre de chevaliers j 
les joyeuses associations connues sous les noms d^ em- 
pire , àe principauté j à^ royauté ^ dont le plaisir, la 
bonne chère et la vanité de la représentation faisaient 
le principe et la fin. Si les titres étaient plus ambitionnés 
dans le midi de la France, les provinces du nord avaient 



(i) Hémericourt, de la Nob. du pays de Liège. 
(2) En i4i4- 



C io4 ) 

plus d*inclination pour les spectacles et les divertisse- 
mens publics. Il n*y avait pas de ville en Flandre qui 
n^eût ses confréries, ses joutes, ses tournois. Le yE^rinc^ 
de VEstrillej digne compatriote du prince de Plai- 
sance j avait établi sa cour àValenciennes; le roi des 
Bibauds à Cambrai ; le prévôt des Etourdis à Bou- 
chain; \e prince d'jimour iiTùœn^. lï^oublions pas 
le prince de la Plume j le capitaine de joyeuse Enr- 
tente j et la compagnie de la fiUe dame Oiseuse^ 
puisque Thistoire n*a pas dédaigné de s*en occuper (i). 
Dans les fêtes cbevaleresques que donnaient ces hauts 
et puissans seigneurs, on voyait figurer en grande 
pompe les Comuyaux de Douai, les chevaliers du 
Plat d' aident du Quesnoi, les Paupoun^us d*Ath, 
avec leur abbé, et toutes les chevaleries populaires 
qui affluaient de cinquante lieues à la ronde (ri). La 
plus célèbre de ces fêtes était celle de YEpinette^ à 
laquelle les arbalétriers de Paris voulurent prendre 
part en i349* 

Quelques années auparavant , les habitans de Va-- 
lenciennes s*y étaient montrés , précédés par un hé- 
raut vêtu de sa cotte d'armes aux armoiries de la ville. 
Tous les chevaliers avaient aussi des cottes d'armes 
armoiriées en broderie; et chacun d'eux s'était fait 
suivre de deux arbalétriers et de trois archers de ser- 
ment. Au milieu de cette troupe, quatre bourgeois, 



(i) Henri d'Outreman^ Hist de Valenc., a® part., c. 16. 
(a) Manuscrit de la Cour amoureuse ei des rtfis tk rÊpinelte, 
exU dans VHisL de VAcad, des heU.-lett 
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véius de rouge, partaient trois cygnes vifs(i) soute- 
nant la figure d*une ville flanquée de tours avec des 
banderoUes blasonnées, qu*ils présentèrent au roi de 
VEpineUe. Les fenunes de ces chevaliers plébéiens 
parurent k leur suite sur des chariots drapés d^écar* 
late. Ce fiit le bourgeois Grebert qui gagna le prix du 
tournoi, et qui, suivant l'usage, fut mené en triomphe 
dans la ville par quatre demoiselles (a). Le chef de 
cette fête prenait, comme on voit, le titre de roi. Les 
bouigeois l'élisaient chaque année, 1^ mardi gras, 
avec deux jouteurs en titre pour Taccompagner. Ce 
n'était d'abord que danses , jeux et festins ; les exer* 
cices militaires étaient réservés pour le carême. Le 
dimanche des Brandons, le Roi se rendait en grand 
cort^e au lieu fixé pour le combat. Les champions 
y joutaient à la lance, et le vainqueur y recevait pour 
prix un épervier d'or avec une couronne. Les quatre 
jours suivans, sa majesté de l'Epinette, soutenue par 
sts deux chevaliers jouteurs et celui qui avait gagné 
le prix, était obligée d'entrer en lice et de rompre 
des lances avec tous ceux qui se présentaient. Cette 
fête, malgré les élections du mardi gras, eut assez 
d'importance pour attirer l'attention et amuser les 
loisirs des têtes couronnées. Jean , duc de Bourgogne , 
l'honora de sa présence en i4i6* Louis XI s'y mon- 



(i) AUasioa au dicton : Valendennes est h Vah-aux^Cy- 
gnes. 

(2) De la ChelHlUne ancienne et moderne, par le P. Menés* 
trier, p. 167 de notre édition in-8^ 
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tra^ près de Philippe-le-Bon, en i464; et parmi les 
prouesses dont ils furent témoins, on cite des faits 
d*armes dont se seraient enorgueillis des chevaliers 
autres que ceux de TEpinette. Il est vrai que les gens 
du métier s*en mêlaient quelquefois. Ce fut dans un 
de ces tournois qu*un jeune gentilhomme , fils de 
Jean, seigneur de Renty, à peine âgé de quinze ans, 
désarçonna et tua d*un coup de lance un autre gen* 
tilhommè français de la suite du Roi , qui était, dit le 
chroniqueur (i), le champion le plus vigoureux de 
son temps , et Tefiroi des plus hraves : une force pro- 
digieuse et sa taille gigantesque Tavaient fait sur- 
nommer le Grand-Diable (a). Le MS. dont Thistoire 
de TAcadémie des belles-lettres renferme un extrait , 
donne les noms des rois de PEpinette de Lille , depuis 
1283 jusqu^en i483 ; le nôtre ne finit qu'en 1487* 

Les chevaliers de la Table Ronde, si fameux dans 
le moyen âge , tirent leur origine des anciens tour- 
nois. Après l'action des joutes, qui se passait ra- 
rement sans effusion de sang, les comhattans sou- 
paient à une même table , qui était de forme ronde , 
pour prévenir toute dispute sur la préséance (3). Lies 



(i) Jacques Moyen 

(a) Aliàs, le Grand-PoulaUer. Cest ainsi qae ce gentil- 
homme est qaallfié dans un manuscrit que je possède, et 
dans lequel sont décrits et peints tous les tableaux, les cos- 
tumes, les devises et les blasons de ces fêtes. 

(3) La Golombière, De la Science héraldique. — De Gaylus, 
Dissert» sur les anciens Romans; et daCangc , Dissert. ci>des$uâ. 
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chevaliers i>ourgeois avaient aussi leur table*rondc , 
oomme ils avaient leurs carrousels et leurs tournois. 
« Quoique ceux de Yalenciennes exerçassent la mar* 
<( chandise, si n*estoient-ils pas pourtant fourclos des 
(( lices, tournois et autres exercices de la noblesse ( i). » 
Les riches bourgeois de cette ville étaient si passion*- 
nés pour ces fêtes , qu*indépendamment de celles qu*ils 
donnaient chez eux , ils manquaient rarement de se 
trouver aux exercices des autres villes. D^Outreman 
rapporte qu^en i353, Jacques Goucfaez, prévôt de Va* 
lenciennes , et Jean Bernier, se rendirent à la fête de 
la Table -Ronde qui se célébrait à Paris, avec une 
suite nombreuse de chevaliers, et que Grouchez y 
conduisit une bande de trente -six chevaux (a). C'est 
ce qui a fait dire au P. Menestrier qu'il ne fallait voir, 
dans les prétendues tables-rondes de cet âge , que les 
tournois de la bourgeoisie et les autres fêtes militaires 
qu'elle donnait, comme celles de l'arbalète et, plus tard, 
de l'arquebuse (3). Ce n'était, en effet, qu'une imi- 

(i) H. d'Outreman, Hist. de Vaknc, 2* part, c. i5. 

(a) JA., c. i6. 

(3) Dans une de ces fôte$ de l'arquebuse donnée h Neu- 
ville, près de Lyon, on compta vingt-une compagnies de 
cheyaliers de Parqnebnse, venues d'autant de TÎlles de Bour- 
gogne, de Dauphiné et de Savoie ; deux cent - soixante ti- 
reurs, et près de six mille hommes sous les armes, qui fai- 
saient de fréquentes décharges. Il y eut feu d'artifice, illumi- 
nations, danses pendant trois nuits, table ouverte, fanfa- 
res et musique continuelles. Les prix étaient de huit mille 
cent quatre-vingt livres ! 
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talion de pratiques nobles plus anciennes. On affec- 
tait de représenter dans ces fêtes , les anciens preux , 
et d*en prendre les noms, d*après les romanciers qui 
en avaient inventé ou embelli les prouesses* Au mois 
de juillet 1334; le même J. Bemier de Valenciennes 
destina im paon à la compagnie des chevaliers bour- 
geois qui serait jugée la plus vaillante et la mieux 
équipée. Ceux de la rue de Saveh repr&entèrent vingt- 
deux preux chevaliers d*Alexandre-le^rand, accomr 
pagnant im pareil nombre de demoiselles, tous vêtus 
d'écarlate fomrée d*hermine : ils eurent le paon (i). 
Voilà bien Timage de la Table-Ronde* Mais on ne se 
borna pas à prendre le masque des Arthus et des Lan- 
celot; la bourgeoisie voulut les faiie revivre, et de 



(i) JQe la Cheoalene andeane et modeme, par le P. Me- 
nestrier, p. 167 de notre édition in-8®. (Voy., aa même lieu, 
la description de la fête de trenU-un rois, donnée par les 
bourgeois de Toumay, en i33i, et les diyertissemens de la 
principauté de Plaisance, k ValeDciennes, où figoraîent le 
prMt des Coquins, le roi des Porteurs au sac, la compagnie de 
VEstrille, les Tost tournez de Hasnon, tous vêtus de rouge 
bandé de noir, etc., etc.) Les princes de Plaisance de Tonr- 
nay et de Valenciennes soupaient publiquement à THôtel- 
^^e-Ville. C'était en ces festins qu^on instituait les cbevale- 
ries populaires, dont on distribuait les niarqqes..Le prince 
de Plaisance de Valenciennes donna une fois k, chaque 
troupe, un eygne d'argent, qui était la devise de la ville ; et, 
dans une autre circonstance, un Hon d'argent,, qpi en était 
le blason. De là les chevaliers bourgeois du tygae et du 
lion* 
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pacifiques marchands s'ërigèrent en chevaliers de la 
Table-Ronde. Il y avait à Bourges une association de 
bourgeois qui se qualifiaient ainsi. Elle se composa , 
dans le principe, de quatre chevaliers , dont le nom- 
bre fiit ensuite porté à vingt-quatre. Ils s^assemblaient 
dans relise des Carmes de Borates et dans celle de 
Notre-Dame de Salles (i). Leurs faits et gestes ne 
sont pas venus jusqu'à nous; on ignore le nom des 
géans qu'ils ont pourfendus ; mais on sait que le pre- 
mier de ces preux s'appelait fean Cucbarmois. 

Ces chevaleries et les exercices de ceux qui s'y fei- 
saient agréger devinrent, oi ridicules par la vanité 
des distinctions cp'on y reclerchait , ou méprisables 
par la nature des divertisseiens qui se mêlaient à 
leurs solemnités. Aux tounois avaient succédé les 
toupineures ou tupineizj das l'ancien langage, sortes 
de joutes qui étaient fort n vogue à Lyon, et qui 
ont donné leur nom à la ne de celte ville appelée 
Tupin. Le chevalier Bayai courut les toupineures ; 
ce fiit là qu'il commençai se faire connaître ; mais 
c'est peut-être aussi la seui circonstance qu'on puisse 
citer en faveur de ces jeu chevaleresques, qui dégé- 
néraient en farces et en ébauches. On y courait au 
faquin j au pot cassé j ^ baril plein d'eau^ au sac 
mouillé; et ces beaux iploits étaient suivis des ré- 
ceptions de chevaliersa)- A Châlons , à Dijon et 



(i) La Boque, Traiié t la Noblesse, c. Sg. — Mcneslrier, 
Des averses espèces de Noesse, p. 7. 

(2) Mencslricr, De iCltevalene anc^ et moderne, p. 16g. 
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dans les autres villes de chevalerie arquebusière , les 
preux de nouvelle race s^exerçaiem à la course de l'oie, 
au passe^temps du chat, à la joute de YanguUle, 
ou rompaient des lances avec des agneaux et des pou- 
lets {i^ A Dax, c^étaientdes chevaliers armés de toutes 
pièces qui luttaient contre des pots de terre, et cpii 
faisaient la tortue pour soutenir Tefiort de ce foudre 
grotesque. L'ancienne noblesse, confondue avec 
la nouvelle par le lien le$ bourgeoisies, prenait part 
à ces farces, qui Favilisaient bien plus que ces tour- 
nois parodies n'avaient lonoré les bourgeois anoblis. 



(i) Uoie était attachée parles pieds k une corde suspendue^ 
et la gloire des cheraliers insistait k lui arracher la téte« 
en courant k toutes jambes^On courait le cliat, le bras au 
jusqu^au coude, et on visait k le fvapper du poing fermé; 
mais il fallait beaucoup d'ha|tude et d'adresse pour y réus- 
sir. Le chat, qui n'était retbu que par les pattes de der- 
rière, ayant la tête et les gri^s libres, égratîgnait ou mor- 
dait cruellement ceux qui maàquaient leur coup. C'était là 
la partie plaisante du jeu. Uamùlle, qui se courait sur l'eau, 
était attachée k une corde teniie d'an cAté de la rivière k 
l'autre. Quand on l'avait saisîe\on était guindé et suspendu 
à une certaine hauteur par ceul qui tiraient la corde; mais 
comme l'anguille était frottée l'huile, il était fort difficile 
de la retenir; et si elle échappai), on faisait la culbute dans 
l'eau. Uagneau était enfermé da^s une cage tournante de 
bois, garnie de nerfs de bœufs ; c!^ui qui parvenait k en ti- 
rer l'agneau, après avoir rompu cc| barres mobiles avec une 
masse , remportait le prix* (Vay* X^Xraitédes Tournois et Car- 
rousels, par le P. Menestrier. ) 
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Tel n'était pas le but politi<jue qu'on s'était proposé 
en favorisant le rapprochement de ces deux classes. 11 
n'était jamais entré dans l'intention du monarque de 
dégrader la noblesse, qui faisait son illustration et sa 
force. Nos rois n'avaient tendu qu'à en rabattre l'or- 
gueil, et à resserrer sa puissance usurpée dans de 
justes bornes. Ils ne pouvaient soujSrir que l'affaiblis- 
sement de son autorité nuisible entraînât la perte de 
sa considération propre , parce que la noblesse n'est 
rien sans les privilèges et la considération qui s'attache 
à la caste. L'intérêt du trône , toujours dc»ninant , était 
donc alors d'arrêter le mouvement qu'il avait protégé, 
de séparer les hommes qu'il n'avait voulu que récon- 
cilier, et qui, en se mêlant, avaient fini par s'oublier 
ou se méconnaître. 

C'est dans cette vne que Philippe-le-Bel , par une 
ordonnance du 5 octobre 1 3 1 4 9 défendit à ses sujets 
de toutes conditions, sous des peioes très - sévères , 
d'aller à aucun tournois ni joute en France ni dans 
les pays voisins (i). Quoique cette défense soit moti- 
vée par la nécessité de prévenir « la grant destruction 
« et mortalité de chevaux j et aucunes fois de per- 
ce sonnes, qui par les toumojrmens et les joustes sont 
<¥ avenuz souvent ^n le royaulme, » une ordonnance 
précédente du même roi ne permet pas de douter que 
la mortalité des chevaux ne fût ici que le prétexte , 
et que ]a véritable raison de la défense n'ait été d'em- 



(i) Rec. du Lowre, t. i , p* 49^* 
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pécher la noblesse de prendre part aux fêtes popu- 
laires. Cette ordonnance , celle que rapporte du Cange ^ 
et qui en rappelle de plus anciennes sur le même su- 
jet (i)) est datëe de i3i3, et adressée au gardien de 
la ville de Lyon. Elle parut à l'époque que Philippe IV 
avait choisie pour faire son fils aîné chevalier ; et le 
but du monarque était évidemment d'éviter le con- 
cours de cette auguste cérémonie avec les farces où 
elle aurait été parodiée sous le même nom et en pré- 
sence des mêmes témoins. « Ja pieça par plusieurs 
a fi>is nous eussions fait défendre généralement par 
« tout nostre royaulme , toutes manières d'armes et 
a de tùumoiemensj et c[ue nuls sur quanques ils se 
((pooient mefFaire envers nous, n'allast à tournoie- 
a mens en nostre royaulme ne hors , ou feist ne al - 
(c last à tupineiZj ou feist autres faits ou portemens 
« d'armes, pource que plusieurs nobles et grans per- 
«r sonnes de nostre garde se sont fait faire , et se sont 
« accousiumez de eux faire faire chevaliers es dit 
« toumoiemens.... et aller à joustes et à toupineiz:.... 
« nous vous mandons et commandons si estroitement 
H comme nous poons plus.... que tous ceulx que vous 
(( saurez de nostre garde qui ont esté puis nostre dite 
ce défense à tournoiemens, joustes et tupineiZj..*. que 
« ce ait esté en nostre royaulme ou hors, que vous, 
(( sans delay, les/aciez prendre et mettre en prison 



(i) Une ordonnance du 3o septembre i3ii arait défendu 
les tournois dans un sens plus général ; il n'y est pas ques- 
tion de tupineiz. 
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ce par devers vous , en mettant en iiostre main tous 
a leurs biens , etc » 

La défense d'aller aux tupineiz s'applique princi- 
palement aux personnes de nostre garde j dit le mo- 
narque. 

Il ne s^agit point ici, comme on pourrait le croire, 
de gentilshommes ou de gens d'armes composant la 
garde militaire de Philippe , mais de tous les sujets 
immédiats, nobles, du roi de France. Lyon n'était 
pas encore réuni à la couronne ; et nos rois , qui avaient 
cette ville dans leur mouvance , y entretenaient des 
gardiens pour la conservation de leurs anciens droils. 
Ceulx de nostre garde signiGe donc les sujets du 
trône, soumis à l'autorité ou à l'inspection des gar- 
diens royaux. C'est ce que de Laurière a omis d'ex- 
pliquer, en donnant l'ordonnance dont il est ques^ 
tion, t. I, p. 5o9 du Recueil du Louvre. On peut 
regretter aussi que le savant éditeur n'ait pas bien 
compris le sens de cet acte. L'ordonnance a exclusi- 
vement pour objet la défense des joutes, des tupi- 
neiz et autres exercices semblables. De Laurière n'a- 
vait pas trouvé l'explication des tupineiz dans la 
première édition de du Cangc, qui n'avait rien à 
en dire, et il confesse qu'il n'en sait pas plus que l'au- 
teur du Glossaire. Cependant, le P. Menestrier, dans 
son Traité de la chevalerie , qui parut en 1 683 , avait 
déjà rappelé que les tupineiz se composaient de diver- 
ses joules et courses, parmi lesquelles il signale celles 
da Faquin et du Pot cassé. D'un autre côté on savait, 
d'après une note de le Ducliat sur les deux Bussars 

II. IO« LIV. * 8 
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et six TupinSj dont parle Rabelais, 1. i, c. 4 du 
Gargantua j que le bussart ëuit un gros et court vais- 
seau à vin, en usage dans T Anjou, et que le lupin 
ëtait un pot de terre beaucoup plus petit que le bus- 
sart (i). Le même commentateur cite ce proverbe: 

De bonne vie bonne foi, 
De bonne terre bon tupiru 

Une charte voisine du temps de Philippe-le-Bel 
porte que « ceulx qui vendent, ès-dites foires, chairs 
« cuites en chaudières, paieront iv deniers, et ceulx 
(c qui vendent chairs cuites en tupinSj ii deniers (an- 
ce née i3i8).)) On voit enfin, par d'autres chartes, 
que des marchands de vases de terre se nommaient 
tupinierSj et des amas de lets, tupinières (2). Dès 
lors, il est évident que les tupineiz défendus aux no- 
bles par Tordonnance de Philippe IV, étaient des exer- 
cices de tournois dégénérés , dont le principal con- 
sistait dans le jeu ou la lutte des Pots cassés. Il reste 
à expliquer ce que c'était que le jeu des Pots cassés. 

Les auteurs que je viens de citer sur le mot, ne 
disent rien de la chose ; mais on peut s'en former une 
idée d'après ce qui se pratiquait à Dax en pareille 
circonstance. On construisait une espèce de fort en 
charpente sur la rivière de l'Adour. Au haut de ce 



(i) Voy. le Rabelais de 1711, petit în-8*, et Pîn-^* de i/^'» 

t. I, p. 12. 

(2) V* Carpentîer, Ghss*, ad ^rh. TurtKA, 
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fort étaient placés deux hommes cuirassés, un casque 
de fer en tête, avec une rondache passée au bras gau- 
che. En cet équipage , ils attendaient Tarrivée d*un 
bateau chargé de huit combattans armés aussi de tou- 
tes pièces. Au signal de six coups de canon (dans les 
derniers temps) le combat s'engageait avec ardeur ; 
les deux chevaliers chargés de la défense du fort fai- 
saient, pleuvoir une grêle de pots de terre sur les «nssié- 
geans; mais ceux-ci, bravant Toragc à Tabri de leurs 
boucliers serrés en tortue, ripostaient en lançant des 
grenades de terre cuite, et les vainqueurs en étaient 
ordinairement quittes pour quelqnes meurtrissures ( i ) . 
Ailleurs, les bateaux étaient remplacés par des che- 
vaux de bataille. 



(i) Dtsseriatiwt sw ies Cop-Cazaux, in-S^', p. 19; rt Je 
Diction^ <hs ^^lUes de Fh, de «VExpiUy, an mot Dax. 



^A 
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EXEMPLE 

DE PBOCLAMATIOK D'UN PAS d'ARMES, AU NOM DU ROI 

DE FrAîîCE. 

Celui-ci eut lieu à l'occasion du coorounement de François I**'* 



La pubUcaUon des joustes publiées a Paris a table de marbre, 
par Monljoye premier Hérault éP armes du roy de France, le 
mardy XV jour dejawier mil cinq cens et Xllll (i5i5)(i). 

Le trescrestien Roy nostre souuerain seigneur con- 
sidérant le désir et affection que les princes de son 
sang ont enuers luy pour son ioyeux aduenement a la 
couronne , leur a accordé tenir ung pas : et premier 
monsieur monseigneur le connestable, monseigneur 
le conte de Vendosme et autres seigneurs et nobles 
hommes leurs aydes. Lequel a esté ordonné par ledit 
seigneur estre tenu en la ville de Paris près des Tour- 
nelles. Du tous nobles hommes de nom et darmes se- 
ront receuz, faisans apparoir de leurs noblesses en ap- 
portant leurs escus armoyez de leurs armes. Lesquelz 
seront mis par ordre par vng officier darmes député a ce 
faire, et attachez au noble jardin du Lys , lieu ordonné 

(i) Petit in-8<^ gothique de 4 feuillets, sans indication de 
lieu ni de date, mais du temps. 
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selon quilz auront touche es emprises qui cy après 
seront publiées. Et seront tenuz les Tenans auant en- 
trer dedans le camp cloz , dire et affermer par vérité 
leurs noms et surnoms auant lentrée dicelluy, affin 
quil ny ait desorde, ou aultrement nemreront point , 
et leur seront les barrières closes. 

Et ce commencera ledit pas après le retour dudict 
seigneur venant de Rains, et auoir esté sacré et cou- 
ronné par les pers de France, et après son entrée de 
Paris : et commencera ledict pas a sa volunté. 

Sensuyuent les emprises ordonnées par mesd« sei- 
gneurs. 

La première emprise en lysse. 

A quatre courses de lances mornées en barnoys de 
guerre, et vne course pour la dame qui laura ou re- 
querra. Et seront tenus les venans entrer dedans le 
camp la lance sur la cuysse; et ainsi quilz s'en pour- 
ront ayder sen aydent. 

La seconde emprise sans Ijrsses. 

Deux courses de lances momées en armes et bar- 
noys de guerre comme dit est. Et qui ne rompera la 
première lance pourra courir lautre. Et se le cas ad- 
uient quelle luy tumbe de la première course, il a 
acbeué, et sen peult aller. 

La troisiesme emprise a cheual et a lespée, 
Cbacun aura lespée au costé, et se désarmera de 
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ses doubles pièces de luy mesmes. Et se lé cas ad- 
ulent que aucun perde son espee ou quelle liiy tumbe, 
il sera tenu de porter vne bague a la dame qui plaira 
a celuy qui aura conubalu contre luy, et la luy pre«- 
sèmera luy mesmes , pourueu que ladicie dame soit 
en ceste ville de Paris. 

La quatriesme emprise a pied a la barrière. 

Chacun aura une pertuisane a la main droicte pour 
ruer de près, trainant vne picque a la main gauche 
pour $en ayder comme a poulx de lance y son espée 
au costé pour combattre, sans homme qui luy ayde, 
arme ou désarme. 

Et seront visitez par nobles hommes ordonnez a ce 
faire : et si on les treuue guyndez ny moufflez ny les 
espées bridées ou atachées, seront mis hors des rancs. 

Item que sil y a homme qui tue le chenal , il le 
payera, et sera mis hors les rancs. 

Publyés a Paris par Montjoye premier et souuerain 
roy darmes des Françoys, et de lordre dudict seigneur, 
accompaigné de Normandie roy darmes, et plusieurs 
autres officiers darmes, et des trompettes et clairons 
dudict seigneur. 



( ««î>) 
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ENTRÉES SOLEMNELLES 

ET RÉCEPTI0ï<5 DES PBINCES BAlïS LE$ VIU.E5 , 

avec des remarques sur l» pratique et Tusage cIjbs décorations, 

(par le P. Mbnestrter) (i). 



La réception des princes, tant ecclésiastiques quç 
séculiers y dans les grandes villes , a toujours été acr 
compagnée de beaucoup de inagniûcence, aussi bien 



( i) CeUe intéressante Notice est demeurée ensevelie, et 
presqu'ignorée, à la fin d'un volume în-fol. qui a pour titre : 
Décorations faîtes dans la ville de Grenoble pour la réception dé 
monseigneur le duc de Bourgogne et de monseigneur le duc dé 
Berry, avec des rëftexiom et des remartpses sur la pratique tl les 
usages des décorations' Gre»oble^ Ant* Fremon, 17.01» 

L'ouvrage principal est aussi du P, Menestrier, dont il nt 
porte point le nom. Il a échappé aux recherches an P. Ni- 
ceron, qui ne l'indique pas dans la liste nomhreuse^et néan- 
moins fort incomplète^ qu'il nous a laissée des écrits de 
l'auteur. On le trouve cité dans une des dernières Biogra- 
phies; maïs ta difficulté est dfe profiler de ces révélations 
tardives, et de ressaisir des documens devenus rares, qu^on 
a déî^ pu dédaigner,, faute de les connaître. 

( Edit G. L.i 
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que de louies les démonstrations d*une joie publique 
mélëe des marques de soumission et de respect qui 
sont dus au rang que tiennent dans le monde ces 
personnes ëlevëes, que Ton a toujours considéré 
comme les images visibles de la Divinité, dont elles 
exercent les droits et Tautorité pour maintenir Tor- 
dre, la paiit, la justice et la religion. 

C'est pour cela qu'on a donné à ces puissances de 
la terre les titres glorieux de souverains j d^augustes, 
ai empereurs^ de roisj de seigneurs ^ de majestés, de 
sérénités j d^altesses, de très-puissanSj très-excel- 
lenSj très-hauts et trèsMlustres princes j et cent au- 
tres noms aussi spécieux; comme on a donné aux pa- 
pes celui de très-saints Pères, vicaires de J.^C, et 
aux autres' prélats celui de princes de tJEglise. 

Avant que les lumières du christianisme eussent 
dissipé les ténèbres et Taveuglement de la gentilité, 
les païens firent de leurs princes des divinités, et 
leur attribuèrent les nom& de leurs dieux ou de leurs 
hérosi, les nommant Jupiter, Hercule, ^paUon, Sa- 
turne, Mars, Neptune, etc. Ils leur consacrèrent 
des temples et des autels , leur offrirent àe» vœux , 
des parfums et des sacrifices, et allèrent à d'autres 
excès de flatterie et d'impiété dont il nous reste des 
monumens dans les médailles, les inscription^ et les 
bas-reliefs. 

Les Juifs, qui furent le peuple; saint,; efj/si seule 
nation qui connaissait le vrai Dieu et qui l'honorait 
d'un culte religieux , eurent letu« cérëmoniës et leurs 
usages réglés pour la réception non ^ulement de 
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leurs rois, mais encore de leurs héros et de leurs hé- 
roïnes. 

David, après la défaite de Croliath, ce superbe 
Philistin qui insultait les Israélites, et Judith, après 
avoir délivré Béthulie de la crainte où était cette ville 
de se voir assujétie par Holopherne, furent reçus 
avec des chants de triomphe, des acclamations pu- 
bliques, des danses, des feux, des parfums et des 
flambeaux allumés. 

'' Nous avons aussi en quelques; psaumes la fornae 
de ces réceptions. Le roi prophète, au soixante-sep- 
tième, nous a fait tme riche description de ces entrées 
solemnelles, en nous représentant œlle de Jésus-Christ 
dans le ciel, sous la figure d*un roi au devant duquel 
vont les princes avec des chants dé musique et des 
troupes de jeunes filles qui jouent de divers instru- 
mens. Divers corps de magistrats marchent sous leurs 
chefs par troupes distinguées. On entre dans les égli- 
ses pour y bénir le Seigneur et pour lui rendre de 
solemnelles actions de grâces j on fait couler des fon- 
taines; les jeunes gens font des récits et des représen- 
tations avec des npiachines; on fait des présens ma- 
gnifiques; il vient dçs ambassadeurs et des députés 
des provinces voisines pour complimenter; enfin, ce 
n'est que magnificence, qu'exercices d'adresse et que 
spectacles de joie et de divertissemens. 

Fiderunt ingressus tuos Deusj ingressus Dei 
wci, legis meij qui est in sancto. 

Prœpenerunt principes conjunùti psallentibus in 
^^dia jiivencularum tympanistriarum* 
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In ecclesiis benedicke Deo Domino deJontU^us 
Israël. 

Ibi Benjamin adolescentulus in mentis excessu. 

Principes Juda duces eorumj principes Zabu- 
lonj principes NephtaU. 

Tibi afférent reges munera, vefùeru legati. 

Magnificenda efus et virUis in nubibus. 

C'est amsi que David a voulu nous rendre sensi- 
ble la gloire de Tenlrée de J.-C. dans le ciel, sous 
les images de ce qui se pratiquait en Tentrée des 
souverains dans les villes principales de leurs Etats. 
Par ces mots , prœuenerunt principes j il a voulu nous 
représenter les anges qui vinrent au devant de loi, 
comme les magistrats sortent au devant des souverains 
avec le corps de la noblesse. Par ceux-ci, cunfimcH 
psallentibus in medio jusfencularum tympanisUia^ 
runij il nous a découvert Tusage de faire des cbœurs 
de musique et des concerts de voix et d'insirumenâ , 
où les jeunes filles les mieux faites paraissent, comme 
elles allèrent au devant de Saiil. In ecclesiis bene^ 
dicite Deo Domino. Quoique cela s'entende litléra- 
lement des assemblées des fidèles pour louer le Sei- 
gneur, ces paroles ne laissent pas de nous marquer 
les cantiques sacrés d'actions de grâces qui se Élisaient 
pour la prospérité des rois et des princes du p^iple; 
et les fontaines, qui servaient à la purification de^ 
prêtres et des lévites, étaient aussi souvent des mar- 
ques de joie publique, surtout quand on en faisait 
couler de lait et de vin. Il y a d'autres psaumes qui 
sont des chsgnts de triomphe après les victoires rem-* 
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portées sur les ennemis, dont saint HiérAme a dit en 
expliquant Tes livres des chroniques : canebant epi- 
nicîon super wcioriis* 

Quand J.^., pour accomplir ce que les prophètes 
avaient prëdit de sa venue au monde, voulut entrer 
dans Jérusalem, il voulut y être reçu à la manière 
des rois, mais en roi pauvre, comme Zacharie l'avait 
annoncé plusieurs siècles auparavant (i); il y entra 
au milieu des acclamations du pei^le et des enfant 
qui portaient des rameaux et des branches de palmes 
et d'olivier, et qui criaient : Salut, honneur et joie 
au fils de David! tandis que sts disciples étendaient 
leurs manteaux devant lui* Ce qui nous marque les 
usages de ces entrées, quoique d'une manière pauvre 
et simple, conforme à l'état d'humiliation qu'il avait 
choisi pour son premier avènement. On remarque 
dans les paroles du prophète qu'il veut que l'on re- 
çoive ce roi de Sion avec empressement et avec joie, 
exulta et jubila : comme il reccHnmande le respect 
et la soumission, parce qu'il vient en qualité de sau- 
veur, quoique pauvre. 

Il n'est point de nation civilisée, depuis les Egyp^ 
tienset les Jui&, qui n'ait fait des entrées solemnelles 
à ses princes, soit pour les recevoir la première fois 
qu'ils entraient dans leurs villes, soit Wsqu'ils re- 
tournaient victorieux de quelque grande enu-eprise, 



(i) Exulta satis filia Sion, jubila fiUa Jérusalem. Eccé rex 
tuus çemel libi justu$jt sahaior : ipse pauper* (Zach., 9.) 
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de ({uelque long voyage ou de quelque expédition ^ ou 
après quelque victoire remportée sur leurs ennemis : 
Saiil et David furent ainsi reçus par les Juifs. 

Les manières dont les peuples se sont servis pour 
ces réceptions ont été assez différentes, selon le goût 
et les usages des nations, lesquelles ont cependant 
toutes voulu donner en ces occasions des marques 
de leur soumission et de leur respect, et dés marques 
de joie et d^empressement, ce qu'elles ont fait par 
tous les signes extérieurs qui pouvaient les faire pa- 
raître. 

. Pour marquer leurs empressemens , ils ont envoyé 
des députés pour inviter les princes à les honorer de 
leur présence, ou pour recevoir leurs ordres et pour 
savoir leurs intentions sur la manière dont ils vou* 
laient être reçus. Ils sont allés au devant d*eux par 
troupes, à pied ou à cheval, en chars, en hahits de 
cérémonie ou armés; ils ont refait les chemins ou en 
ont ouvert de nouveaux , ont abattu les portes ou les 
murailles des villes pour les recevoir. 

Les marques de soumission sont : la présentation 
des clés, les harangues et le.^ complimens à genoux, 
baiser les mains, porter le dais, faire hommage, de- 
mander la confirmation des privilèges. On marque le 
respect en tapissant les. endroits par où ils doivent 
passer, en sablant les rues, en jonchant les chemins 
de fleurs et de verdure, en baissant les armes, les ba- 
guettes, masses et autres marques d'autorité qui se 
portent devant les magistrats. 

Mais comme la joie a la meilleur part en ces ré- 
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ceptions, c^est aussi pour la marquer que Ton dresse 
des arcs de triomphe, des obélisques, des théâtres et 
d'autres semblables machines, que Ton fait des spec- 
tacles et des représentations, des chœurs de musique, 
des concerts, des cris d'allégresse, des feux de joie, 
des illuminations, des bals, des ballets, des mascara- 
des, des joutes sur Feau; des courses de taureaux, de 
bagues, de têtes de faquin, et plusieurs autres exercices 
propres à certains pays, comme le calcio à Florence, 
gU pugni à Sienne et à Venise , les combats avec des 
oranges en Provence, la moxîganga en Espagne; ti- 
rer à Toiseau avec Tare et les flèches ou avec Farba- 
lète, etc. 

Quand c'est le souverain qui doit, être reçu, tous 
les corps qui ont rang dans une ville ou dans la pro- 
vince, vont au-devant de lui, les uns à pied, les au- 
tres à cheval : le clergé, la noblesse, la justice, les 
magistrats municipaux et tous les corps qui ont quel- 
que autorité ou attribution de juridiction , chacun se- 
lon Tordre réglé et établi pour leur marche. Les 
universités marchent avec leurs rectem's et leurs siip- 
pôts; et les marchands de diverses nations qui ont 
des corps établis en certaines villes, sous l'autorité 
du souverain, marchent avec leurs consuls. 

A l'entrée du roi Henri II dans Lyon, où, sont di- 
verses nations qui jouissent des privilèges des foires 
accordés par nos rois à ces nations, elles marchèrent 
au-devant de lui. Les laquais, vêtus de velours noir, 
montés sur des miulels à housses de velours de la 
même couleur; ils étaient précédés de quatre pages à 
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cheval y vétns à la romaine, et «uivis de valets de 
pied, vêtus de velours blanc k bandes de velours 
noir. Après les laquais venaient les Florentins, au 
nomlare de trente-sept, montés sur des chevaux turcs 
ou des genêts d*Espagne, et vêtus d*un velours cra- 
moisi doublé d*un drap violet, avec beaucoup de bou- 
tons d'or aux manches. Ils étaient précédés de six 
pages vêtus de toile d'argent, et montés sur des chc- 
vaux turcs. Les Florentins marchaient deux k deux, 
chacun suivi de deux valets de pied de livrée; leur 
consul était au dernier rang, entre deux autres de sa 
nation. 

Les Milanais faisaient une troisième ordonnance, 
montés sur des haquenées, vêtus de damas noir à 
grands feuillages, avec des bordures de veloiurs et des 
boutonnières d'or. 

Les Allemands, qui composaient le quatrième 
corps, étaient vêtus d'habits découpés et boufians à 
la manière de leur nation, montés sur de gros che- 
vaux saxons. 

La bourgeoisie se met ordinairement sous les armes 
pour border les avenues. A l'entrée du roi Henri II 
dans Lyon, les notables bourgeois étaient à cheval 
après les nations; le reste de la bourgeoisie était sous 
les armes, distingué par corps de méiiers : les bou- 
chers, les faiseurs de cartes, les tailleurs, les teintu- 
riers, les argentiers, les ouvriers en drap de soie, les 
charpentiers, les selliers, les maçons, les tisserands 
ou toiliers, les cordonniers, les épingliers; les trafi- 
quans sur le Rhône, les fondeurs, les chandeliers; 
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les trafiquans sur la Saône du quartier Saint-Vincent , 
les fourreurs ou pelletiers, etc. Chaque compagnie 
avait son capitaine , son lieutenant, son enseigne et 
autres officiers, avec leurs fifres et tambours; les com- 
pagnies composées de mousquetaires, piquiers, cui- 
rassiers, etc. 

Ces entrées solemnelles des princes ont toujours été 
accompagnées d*actes de religion et de spectacles de 
magnificence et de divertissement. Quand Alexandre 
fit son entrée dans Mempbis, il y fit plusieurs sacri- 
fices aux divinités du pays, et donna des jeux et des 
specucles au peuple, comme Arrian a remarqué. 

Les triomphes ont été les principaux modèles de 
ces entrées solemnelles. C'est de là quW a pris Fusage 
d'élever des arcs triomphaux et d'autres pareilles 
machines; comme c'est de la marche des soldats vic- 
torieux que Ton a tiré l'usage de mettre la bourgeoi- 
sie des villes sous les armes. C'est aussi sur la marche 
des sacrificateurs qui conduisaient les victimes qui 
devaient être immolées, que l'on a introduit les pro- 
cessions du clergé sous diverses bannières. 

La coutume qu'avaient les triomphateurs de se 
rendre dans le temple de Jupiter capilolin, et d'y 
déposer les dépouilles qu'ils avaient remportées sur les 
ennemis, a été saintement changée en celle de des- 
cendre aux églises principales des villes, où l'on entre 
pour y rendre k Dieu des actions de grâces. Nos rois 
y font pcHter les drapeaux pris sur leurs ennemis, et 
on les attache aux voûtes comme des dépouilles con« 
sacrées au dieu des armées, et des trophées de piété et 
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de reconnaissance envers )ui, aussi bien que des 
marques de victoire. 

La présentalion des clés est une espèce d^lpiômmage. 
On voit dans quelques anciennes tapisseries et dans 
quelques vieilles peintures, des seigneurs qui rendent 
hommage aux rois et aux seigneurs suzerains, lesquels 
ont à leurs côtés ou derrière eux le châtelain ouquel- 
qu'autre officier, le chaper<^u has, tenant d^une main 
une bannière 9 et de Tautre une clé élevée, pour mar- 
quer que la possession des fiefs et le droit de leur 
bannière, c*est-à-dire d'assembler ses sujets en armes, 
relèvent de celui à qui Ton rend hommage. 

Les échevins de la ville de Lyon ont les clés de la 
ville à foi et hommage, dont ils prêtent le serment 
de fidélité; et quand on veut punir une ville qui a 
été rebelle, on abat ses portes et on lui en ôte les 
clés. 

Quand le fils de Dieu voulut établir la puissance 
et Tautorité de TEglise en la personne de Saint- 
Pierre, il lui dit qu'il lui donnerait lés clés du 
royaume du ciel; ce que quelques auteurs ecclésias- 
tiques reportent à Tusage de présenter les clés aux prin- 
ces, pour marque de leur souveraine puissance et de la 
soumission et sujétion des peuples : Addunt eam me- 
taphoram posse referri ad usiim illunij quo prin- 
cipibus adventantihus afferuntur clayes ad significa- 
tionem subjectionis et eorum supremœ poleUatis ( i ). 

(i)Lindan., 1. 4- Panopl., cap. 8i. Bosîus, iîb. i8. de Si- 
gnis Eccles., cap. i. 
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La clé d'or, à la cour de Tempereur, est une mar- 
que de dignité singulière des premiers gentilshom- 
mes de la chamibre, et des autres seigneurs qui ont 
droit d'entrer dans la chambre de Tempereur; ils sont 
nommés gentilshommes de la clé d'or. Les impéra- 
trices oni aussi des dames de la clé d'or; ce qui se 
pratique à l'égard des électein*s et des électrices de 
Tempire, qui sont considérés comme souverains. 

La présentation du dais n'est pas une cérémonie si 
ancienne. On n'en voit nul usage dans les triomphes 
ni dans les entrées des Romains. Ce sont les Orien- 
taux qui l'ont pratiquée, et les peuples du Midi, où les 
chaleurs excessives ont obligé ces peuples d'inventer 
des parasols et des pavillons poiir se défendre des ar- 
deurs du soleil, principalement dans les marches de 
cérémonies où l'on va lentement. Ce qui d'abord n'a- 
vait été mis en usage que pour se défendre des ardeurs 
du soleil, devint un témoignage de vénération et de 
respect, qui se pratique dans nos cérémonies les plus 
saintes, comme aux processions où l'on porte le Saint- 
Sacrement; principalement au temps de la Fête-Dieu, 
auquel il est porté par les rues par des prélats et par 
d'autres ecclésiastiques de marque, qui, étant obligés 
de le porter tête nue, ont besoin d'être à couvert du 
soleil et de la pluie. C'est pour cela que les Italiens 
lui ont donné le nom à^ ombelle j parce qu'il sert à met- 
tre à l'ombre ceux sur qui on le porte. 

Il est devenu depuis une cérémonie d'honneur et 
de respect qui se pratique aux entrées des rois, des 
princes et des prélats. 

11. lO' UV. q 
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Le cérémonial romain , réglant les entrées des car- 
dinaux, des légats, des empereurs et des rois, dit 
expressément : In porta urhis consues^erurU magis- 
tratus illius obviare legato^ s^el prœlato priinàm in- 
trantij ac illum bénigne suscipere et associare et 
baldachinum super eum (leurre. Et parlant de Tem- 
pereur, il dit qu^après qu^il est descendu de cheval 
pour baiser la croix , en s^agenouillant sur un carreau 
mis sur un tapis étendu, il remonte et est conduit 
sous le dais jusqu^à Féglise : sub baldachino duciturus- 
que ad ecclesiam. Il ordonne la même chose poul* les 
impératrices, les rois, les reines, les princes et les 
princesses du premier ordre. 

Il y en a qui refusent cet honneur, et qui ne veu- 
lent point se placer sous le dais, que Ton ne laisse pas 
de porter après eux. 

Les Juifs, avant que le temple de Jérusalem fût 
bâti , n^avaient qu^un tabernacle ou pavillon sous le- 
quel Tarche était gardée, et sous lequel se prati- 
quaient les cérémonies; d*où est venu T usage de 
nos tabernacles , de nos pavillons et de nos dais que 
Ton met sur les autels pour la révérence des choses 
saintes. 

Au sacre de nos rois, on porte la sainte ampoule 
sous un dais, et ce sont quatre barons qui portent ce 
dais. On pratique souvent la même chose pour hono- 
rer les reliques des saints. 

Les rois, les princes et les ducs et pairs ont des 
dais dans leurs chambres; les archevêques en mettent 
un sur la croix que Ton porte devant eux, quand ils 
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marchent en oérëmonie, et qui est orcTinaircment 
exposée dans une salle ou dans un antichambre sur 
une estrade. 

Ceux qui portent ces dais à Tentrée des princes 
étant obligés de faire celte fonction tête nue j ont pris 
quelquefois des couronnes de fleurs pour marque de 
joie y à la manière des soldats, qui étaient souvent 
couronnés quand ils accompagnaient les triompha- 
teurs. Cela se pratiquait aussi dans les festins. Les 
magistrats de Paris le font la veille de la saint Jean- 
Baptiste, pour mettre le feu au bûcher qu^ils allu- 
ment en signe de joie : ce que les ecclésiastiques font 
aussi en la procession solennelle du Saint-Sacrement. 

Les magistrats des villes qui portent ce dais aux 
entrées des princes, le font avec leurs habits de cé- 
rémonie ; et quand la marche est longue, ils se font 
soulager par d'autres officiers vêtus de longues robes 
rouges, violettes ou d'autres couleurs, des livrées des 
villes, et alors ils marchent aux côtés de ces porteurs 
et reprennent les bâtons quand il faut entrer dans 
Téglise ou dans le palais où ils vont descendre. Quand 
ces entrées se font sur des chars ou sur de pareilles 
machines, on peut attacher à ces machines les pavil- 
lons, dont les magistrats se contentent de tenir, sur les 
côtés, des cordons à houpes d^or ou de soie. 

En quelques villes, oii les ecclésiastiques attendent 
les princes ti la porte de leurs cloîtres ou de Tenceinte 
de leur territoire, on change de dais, parce que, pour 
conserver leurs privilèges et leur juridiction, ils en 
présentent un autre , porté par des ecclésiastiques vé- 
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tus en diacres; et ils dressent à Favenue de leur terri- 
toire un portique ou arc de triomphe , sous lequel ils 
haranguent et reçoivent les princes, pour leur faire 
une entrée séparée de celle de la ville. A la porte de 
l'église, ils leur présentent Teau hénite, donnent la 
croix h baiser, et encensent le prince. Les comtes de 
Lyon le font ainsi à l'entrée de leur cloître dit Porte- 
FraUj Porta-Fratrum; et quand c'est le roi, ils lui 
présentent le surplis et Taumusse pour le recevoir 
chanoine d'honneur. Le roi François I" voulut être 
ainsi reçu dans l'église métropolitaine de Notre-Dame 
d'Embrun , où il fonda une chanoinie qui se nomme 
encore la place du Roij pour qui celui qui occupe 
cette place doit tous les jours dire la messe. Il y a plu- 
sieurs autres églises du royaume que nos rois ont voulu 
honorer de cette sorte. 

On a donné divers noms à ces dais ; tantôt on les 
nomme poêles j tantôt pavillons j tantôt baldaquins, 
et, par métaphore, on leur donne celui de cielj prin- 
cipalement pour ceux des lits, comme les poëtes nom- 
ment le ciel pas^illon. Les Italiens disent : omèella 
paliOj padigUone, baldachino. Cependant il est cer- 
tain qu'il y a de la différence entre les propres notions 
de ces termes. Les pavillons sont fixes et faits en cô- 
nes ou en pointes, ce qui les a fait nommer par les 
Grecs et par les Latins conopœa; et ce sont ceux-là 
proprement qui se nomment pavillons. Tel était celui' 
du lit d'Holopherne , que Judith enleva quand elle 
eut coupé la tête à ce prince endormi. Nous avons des 
écus d'or de nos rois où ces princes sont représentés 
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SOUS ces sortes de tentes , ce qui fit nommer ces mou-, 
naies du nom àe pavillons. On donne plus ordinai- 
rement le nom àe baldaquin à. ceux qui se portent 
sur le Saint-Sacrement ou sur le pape^ parce. quHIs 
sont nommés 9 dans le cérémonial , baldachinum. 

En. ces entrées solemnelles,le clergé régulier et sé- 
culier marche sous ses croix et ses bannières. Gré- 
goire de Tours rapporte, dans son Histoire des Fran- 
çais, que le roi Gontrand étant allé à Orléans pour 
célébrer la fête de saint Martin, tout le clergé et le 
peuple allèrent au devant de lui avec les bannières, 
le peuple criant vis^e le roi! 

C'est ain^i que fut reçu à Rome l'empereur. Char- 
lemagne par le pape Adrien; et le pontifical romain, 
entre les cérémonies qui se pratiquent dans TEgUse, 
marque l'ordre auquel il faut aller . processionnelle- 
ment au-devant des empereurs, des impératrices, des 
rois, àes reines, des princes et des princesses distin^- 
gués, et les cérémonies qui doivent s'observer en ces 
réceptions. 

Les évéques et.les abbés y paraissent ordinairement 
avec la chape, la crosse et la mitre pour les rois et les 
reines, et pour d'autres souverains. 

La noblesse y paraît toujours à cheval. 

Les compagnies bourgeoises affectent quelquefois 
de paraître sous les habits de diverses nations, se dé- 
guisant en Turcs, en Pei:sans^ en. Maures, en. Ro- 
mains, comme les quadrilles d'un carrousel : et les 
dames y vont quelquefois, en amazones, en nymphes, 
en bergères, en sultanes, en héroïnes, avec des chars. 
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^t d*autres machines. En quelques occasions, on est 
allé au-devant des princes en équipages de chasse, et 
on leur a donné le plaisir de poursuivre des cerfs, des 
sangliers, des chevreuils, et de faire voler pour les 
divertir. 

Quand Louis Sforce , duc de Milan , alla au-devant 
de Charles YIII, qui marchait à INaples contreie roi 
Ferdinand d* Aragon, la princesse Bëatrix, femme de 
Louis Sforce, conduisit les plus belles dames au-de^ 
vaut du jeune roi, comme son mari y conduisit toute 
la noblesse. 

Le clergé et les l'eligieux non seulement vont 
au<*devant avec leurs croix, mais ils y ont souvent 
porte leurs plus insignes reliques. L^auteur de la vie 
de saint Ermenold, abbé (i), dit que ce père ayant à 
recevoir Pempereiir Henri , tant pour la révérence 
qui était due à la dignité de Tempereur que par la 
reconnaissance que ces religieux devaient à leur 
fonéatenr qui accompagnait Sa Majesté Impériale, 
ils allèrent tous en procession au-devant d'eux ^ por- 
tant les reliques des saints et' d^erses bannières, 
et qu'ils les reçurent au son de toutes leurs* cloches. 



( i) Jam heatus Erminoldus pater monastaii, tant propter im- 
peratoriœ cefsiàtdfms claritatem quàm propter concomitantis cum 
eo et iwkantis re^erevAiam Jundatarh, cwn compalsathfdhm 
canqnintmimfi'^itrmn^processtonef coroma et mUfÊiarum ac ce- 
xiUonsm muitiplid apparatu hngè in super extra septa camobii 
excepturusy etc* 
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Les prélats et le clergé présentent aux princes la 
croix à baiser ou à la porle des villes ou à la porte 
des églises, et Teau bénite; et après qu^ils ont adoré 
la croix , on leur présente Tencens comme à des per- 
sonnes sacrées. 

Le grand-prétre Jaddus alla au-devant d'Alexan- 
dre avec ses babits de grand-sacrificateur et de pon- 
tife des Jui& ; et ce prince fut tellement surpris de la 
majesté vénérable de ce grand-prétre, qu'il se pros- 
terna devant lui et adora le nom du vrai Dieu, que ce 
grand-sacrificateur portait gravé sur une Isone d'or, au 
bord de la tbiare qui lui couvrait le front. 

L'an i535, les Siennois allèrent au-devamt de l'em- 
pereur Cbarles-Quint jusqu'à Pienza; ils lui présen- 
tèrent à la porte les clés de leur ville. Alpbonse Pri- 
colomini, prince de Melpbes, mena par la bride le 
cheval sur lequel était monté l'empereur. Tout le 
clergé marcha devant lui en chantant des hymnes sa- 
crées, et tous les magistrats en habits de cérémonie. 

Quand les empereurs, les impératrices, les rois, les 
reines et quelques autres princes considérables vont à 
Rome, le pape députe des cardinaux-légats pour aller 
au-devant d'eux aux frontières de l'Etat ecclésiasti- 
que pour les recevoir, avec les officiers de leur mai- 
son pour les servir. Les rois envoient aussi des princes 
et des grands seigneurs pour recevoir les princes étran- 
gers ^i les vienneast visiter, comme ils envoient un 
carrosse de leurs corps aux ambassadeurs, avec un 
seigneur de marque pour les recevoir. Tous les prin- 
ces de la maison royale envoient aussi leurs carrosses 
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pour faire cortëge, comme tous les ambassadeurs à 
Home se piquent d'avoir de superbes carrosses pour 
leurs entrées, avec des statues qui représentent Jes 
parties du monde, les fleuves, les divinités, les pro- 
vinces; et à Venise, on fait la même chose pour les 
gondoles. 

On dresse ordinairement au dehors de la ville , à la 
tête .du premier faubourg, une loge ou thé&tre en 
forme de haut-dais, au milieu duquel on place un 
trône sur lequel les princes reçoivent les premiers 
respects de tous les corps, et d*où ils voient filer les 
processions du clergé et la marché de la bourgeoisie 
sous jes armes, et de toutes les compagnies en habits 
de cérémonie. 

C'est à la porte de la ville qu^on leur présente les 
clés, ou dans un bassin d'argent, ou dans un sac de 
velours ou de drap d'or, ou sur un cdrréau; et quel- 
ques villes font des clés d'or où d'argent pour cette 
cérémonie. C'est le gouverneur ou le premier magis- 
trat, ou l'un des consuls qui les présente avec un 
compliment ou harangue , prononcée par celui qui les 
présente , ou par un orateur député, ou par l'avocat de 
la ville, selon les divers usages établis dans les villes 
et les provinces. 

On les fait quelquefois présenter par des filles qui 
représentent la ville, et l'on se sert de diverses ma- 
chines! Tantôt on les fait descendre du ciel dans des 
nuées, tantôt elles sortent d'un cœur qui s'ouvre, et 
qui représente celui des citoyens. En quelques ports 
de mer, à la descente du prince de son vaisseau, on 
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les a fait présenter par des sy rênes, des tritons ou des 
naïades. En d'autres lieux, on s*est servi de jeunes 
enfàns couronnes de fleurs. A Tentrëe de la reine 
Isabelle de Bavière, épouse du roi Charles Yl , dans 
Paris 9 on fit descendre des anges du ciel sur la porte 
du Petit-Châlelet , d'où on lui mit une couronne sur 
la tête, et d'autres lui récitèrent des vers. 

L'an i585, en la réception de Finfante Catherine 
d'Autriche, à IXice, où elle allait épouser Charles- 
Emmanuel , duc de Savoie , on fit paraître autour de 
la galère royale où était la princesse, douze petites 
galères, sur chacune desquelles étaient vingt -quatre 
gentilshommes vêtus de satin blanc à broderie d'or. 
Ces galères étaient suivies de trois monstres marins, 
dont l'un était de cent-soixante pied& de long ,' por- 
tant sur le dos un écueil chargé d'herbes et de plan- 
tes de corail ; une troupe de nymphes était assise sur 
l'écueil, dont l'une, vêtue de brocard d'or, avec une 
quantité de perles et de branches de corail, présenta 
les clés de la ville dans un bassin , et récita des stan- 
ces italiennes à la princesse. 

Après cette cérémonie des clés, on ^ur présente un 
dais qui est porté par les premiers magistrats ou par 
des personnes distinguées du corps de la noblesse. On 
les a fait porter quelquefois par de jeunes demoiselles 
vêtues en nymphes. 

On voit une médaille de Christian IV, roi de Da- 
nemarck, où il est représenté à cheval, avec tous 
les brnemens royaux, sous un dais porté par quatre 
magistrats, tête nuej et on lit sous l'exergue : ^/- 
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pat et valeatj qui sont les cris de joie accoutuaiës. 
C'est ordinairement aux portes par où se fait ren- 
trée que se place le premier arc de triomphe qui re- 
présente la porte de la ville. A Tentrée de. Charles Y 
dans Anvers 9 en i5^5j on fit faire une porte toute 
nouvelle d'une fort belle architecture, et de marbre, 
avec cette inscription que j'ai déjà rapportée en la 
dfôcription de nos décorations : 

CAROLUS V 

RANG PORTAM PRIMUS MORTALIUM 

INGRESSUS C^SAREAM NUNCUPAVIT. 
Die XXV noo, atm* M D XLV. 

U'y a des villes où les portes destinées pour les en- 
trées solennelles sont ordinairement murées, et ne 
«'ouvrent que pour ces entrées, comme les portes 
saintes des quatre ^lises (tetriardiales de Rotne ne 
s'ouvrent qu'aux années du grand jubilé. Avantqu'ofi 
n'eût étendu les remparts de la ville de Paris, et 
abattu les anciens murs de l'abbaye de Sainte-Gene- 
viève, il y avfit une porte murée qui n'avait servi 
que pour les entrées des papes venus en France. 

Dans les villes prises par f(H:ce sur les enneiais, les 
princes victorieux sont souvent entrés par les brè- 
ches, comme le feu roi dans Hesdin« Ce &t en i63o 
qu'il donna sur la brèche, le bâton de msaréchal-de- 
France à M. de la Meilleraye, qui avait fait le si^e. 

Quand ces portes ont quelque monument d'anti- 
qmte, ou sont proche de quelques vestiges de ces 
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antiquitësy on peut se servir de ces antiquités pour 
faire des applications heureuses pQur les personnes 
que Ton doit recevoir. 

A la réception du maréchal de Bellegarde, grand* 
écuyer de France et gouverneur du duché de Bour- 
gogne , dans la ville d*Amun, on avait yis sur la porte 
cette inscription : Hoc sœpè Juliusj hac Constanii' 
nusjhacJuUanusaliique Cœss. etimpp. iere romani; 
parce que ces trois empereurs avaient demeuré qud- 
que temps dans Autun, où ils avaient fait leurs en- 
trées. 

Outre cette inscription, pour faire allusion à un 
ancien temple de Janus bâti près de cette porte , en 
un lieu nommé Jenetojre^ de Jani tectumj on avait 
ntts sur cette porte la figure d^un Janus à deux visa- 
ge, tenant un bâton d*une main et une clé de l'au- 
tre, avec ces vers latins : 

Jamts ( ego has pridem portas ) et Umîna sertfo. 

Ut savem data sunt proxima tempîa, mihi^ 
Nec frustra mea ourajidt, tota ttrbe sepulta 

Stant porta, antiquum perpetuumque decus. 
dtfûre prœdixiy soBclis henoa ooluiisy 

Hâte ipÊoquequiJidé iapsa ieporet ope,, 
Et redima suis aptaret mœtùa portis^ 

Erueretque atro iecta superèa situ» 
Jam capiunt pradictajidem, noçus aé^enit héros 

Henrici Magni magnus ab imperio, 
Pbtrima qui Qostis reparet quassata ruinis, 

GalUa Burgwido limite quanta paiet. 
Sahe deUdœ regum, salçe mcfyte fama, 

Meque simul Q^tem veridicumque proàa. 
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Quand les papes vont prendre possession de Féglisc 
de Saint-Jean-de~Latran , après leur couronnement, 
ils passent sous les arcs de Septime-Sëvère et deTite, 
que Ton décore de nouvelles inscriptions, qui font 
allusion à ces empereurs et au nouveau pape. 

A rentrée ^du roi Henri II à Lyon, on avait re- 
présente sur la porte, Plancus, le restaurateur de 
Lyon , comme élevant cette poFte en arc de triomphe 
au Roi, avec cette inscription : Totius GrolUœ restau- 
ratori M. Plancus Lugduni restaurator P. C. 

Le savant auteur de cette décoration avait sage- 
ment remarqué que Plancus n^était pas le premier 
fondateur de Lyon, mais seulement son restaurateur, 
quand il y conduisit une colonie romaine. 

Il faut cependant prendre garde de ne pas donner 
dans des erreurs populaires et dans des ignorances 
grossières, par de fausses applications de ces anti- 
quités. Il y a à Lyon, auprès du monastère de l'Ob- 
servance, un tombeau de deux frères augustaux, 
c'est-à-dire de deux (des) magistrats qui étaient au nom- 
bre de six, et qui sont nommés dans les inscriptions 
antiques, Seviri augustales^ Iiiiil AYGG. Ces deux 
frères avaient pour surnom le nom dijimanduSj et se 
nommaient duo Amandi^ les deux Amands. Le 
peuple s'est imaginé que c'était le tombeau d'Uérode 
et d'Hérodias, ou deux amis qui, s'étant fortuitement 
rencontrés en cet endroit, eurent tant de joie qu'ils 
en moururent sur le lieu,, et y furent inhumés. A 
l'entrée de M"' de Mandelot, de la maison de Dail- 
lon du Lude, femme du gouverneur de Lyon, on flt 
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des allusions sur le nom et le tombeau des deux 
Amands, selon les erreurs du peuple; ce qu^on ap- 
pelle plaisamment des antiquités nous^eUeSj qui sont 
la corruption des anciennes et des effets de Tignorance 
de ceux qui se mêlent de faire des applications fades 
de choses quMls n'entendent pas: ignorances qui sont 
semblables à celle d'une inscription moderne que l'on 
voit à Vienne , sur la frise d'un ancien prétoire que 
l'on a change en église dédiée à Notre-Dame. On lit 
sur cette frise : Ici se garde la pomme du sceptre 
de Pildte^ que l'on tient être mort en cette ville , où» 
il fut exilé. Qui ouït jamais une pareille absurdité? 
Pilate fut- il jamais roi, pour avoir un sceptre; et la 
pomme de ce prétendu sceptre n'aurait-elle pas été 
une relique bien précieuse pour être conservée? 

Des machines qui peuvent servir aux décorations 

des entrées. 

On peut se servir, pour les entrées , de diverses ma- 
chines, selon la diversité des lieux où se font les ré- 
réceptions. Quand les princes arrivent par eau , soit 
sur mer, soit sur des rivières, on peut faire des vais- 
seaux, des barques et d'autres bâtimens magnifiques 
pour les recevoir, comme on fit à Nice pour le grand 
Charles-Emmanuel, duc de Savoie, pour qui on fit le 
vaisseau de la Félicité; et comme on a fait à Bor- 
deaux, pour la réception des princes au-devant des- 
quels on alla avec une barque magnifique, peinte, 
dorée et tapissée d'une riche tenture à crépines et 
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franges d*or, dans laquelle ils enlrèrem. Il y a en An- 
gleterre des yatchs magnifiques pour recevoir le Roi ^ 
les princes et les ambassadeurs. 

A rentrée de Henri II dans Lyon, qui alla loger 
la nuit devant son entrée solennelle , à Tabbaye d'Ais- 
nay, et qui devait entrer par la porte de Yaise, on 
Talla prendre dans une grande barque au milieu de 
laquelle était élevé un grand pavillon carré ^ d'ordre 
corinlbien, de quatre colonnes de face. Le cotfs de 
ce pavillon était une salle magnifique à trois grandes 
fenêtres sur chaque face, d'où pendaient des tapis de 
Perse y et sur lesquelles étaient des carreaux pour voir 
les spectacles. Un corps attique y élevé au-dessus de la 
corniche et fait à balustrades ouvertes, était remph 
de trompettes, de musiciens et de joueurs de divers 
instrumens. Les gardes étaient sur le pont, à la proue 
et à la poupe, où était une tour carrée élevée, avec 
le croissant de la devise du Roi sur le comble. C'était 
là que Ton avait préparé la collation qui devait être 
servie dans la salle. 

Deux galères peintes et dorées accompagnaient ce 
bâtiment royal. Elles pcKPtaient les deux factions des 
noirs et des rouges, des blancs et des verts, qui de* 
vaient combattre, et étaient suivies de brigantins, de 
fustes et de barques des capitaines et bourgeois de la 
ville en armes, et de celles des artisans et corps des 
métiers, qui composaient une armée navale. Un Flo* 
rentin qui décrivit en sa langue cette entrée adressée 
à François Yissino de Padoue, dit à la manière ita- 
lienne, qui est remplie de fictions poétiques : Liguai 
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vasçellifacwano si gran numéro^ cKio credo che li 
Du deW aque non manco prendesino moUo stupore 
et deleUo deWombra di queUi^ che NeUuno se 
maragUviassi et pigliassi piacere delT ombra délia 
nave delta Argp, edijicata da Jasone quando w>lse 
navigare in Colcho. 

Quand le roi Henri III , à son retour de Pologne, 
passa par Venise , on le fit monter sur le Bucentaute, 
<pii est un grand et magnifique bâtiment en forme de 
galère, sur lequel monte le doge pour épouser la mer, 
le jour de TAscension. Quinze autres galères firent 
escorte à ce Bucentaure^ deux cents brigantins, quan- 
tité de barques et une infinité de gondoles, toutes ri- 
chement parées. 

Les autres machines qui se font sur terre sont des 
chars triomphans, pour aller au devant des princes 
que Ton veut recevoir. A Florence, pour Tentrée de 
la grande<iuche83e , fille de l'empereur, on représenta 
les chars des dieux et des déesses de Tantiquité, de la 
manière dont les poètes les ont décrits. 

Les machines les plus ordinaires sont des arcs 
triomphaux, des portiques, des théâtres, des cirques, 
des temples, des obélisques, pyramides, des colonnes 
historiées, des trophées, des statues sur leurs piédes- 
taux, des fontaines, des pavillons. 

Pour élever ces machines, qui ne servent qu'aux 
décorations, on n'est pas obligé de suivre les règles 
exactes de Tarchitecture, qui sont nécessaires pour 
élever des bâtimens solides pour la durée, et commo - 
des pour les usages. Ils sont destinés au plaisir, et de la 
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natui*e des fables et des fictions poétiques invehtées 
pour donner de Fadmiration. Aiosi^ Ton n*est pas 
obligé de suivre les règles si sagement inventées par 
les Grecs, les Toscans et les Romains; mais on peut 
imiter les anciennes grotesques, sur lesquelles Ra- 
phaël, le plus habile des peintres, a fait de si beaux 
dessins de tapisseries, que Ton a si heureusement sui- 
vis dans les peintures du château d'Anet, de M. le 
duc de Vendôme, où il a si souvent donné des fêtes 
à Monseigneur, après des parties de chasse. 

Il faut seulement éviter de placer ces machines 
contre les règles du bon sens, comime serait d'élever 
un temple, un palais, un château ou autre pareil bâ- 
timent, sur des bateaux au milieu de Teau, sans v 
feindre une ile , un écueil ou quelqu'autre fonds so- 
lide; à moins qu'on ne voulût supposer que par la 
force des enchantemens, ils sont soutenus en Pair ou 
sur le dos des flots. On pourrait pourtant en faire por- 
ter sur le dos des baleines, comme on fait porter sur 
le dos des éléphans des tours qui sont supposées de 
bois, à la manière de celles des anciens. 

Il n'est pas tout-à-fait indifférent de choisir les or- 
dres dont on veut se servir pour ces décorations. Le 
toscan, qui est le plus simple, siérait mal pour des 
palais de rois; le dorique est un ordre mâle qui con- 
vient aux héros; le corinthien, aux divinités molles; 
l'ionique, aux sujets graves; le composite est le plus 
propre pour ces fêtes, à cause de la liberté que l'on a 
de le charger de divers ornemens de fantaisie. 

On peut voir dans le Songe de Poliphile, qui 
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est un roman des amours d'un illustre chevalier, di- 
verses inventions d'arcs, de fontaines, de théâtres, 
de temples, d'obélisques, de vases, d'autels et d'au- 
tres pareilles choses fort propres à ces décorations. 

Du choix du sujet. 

Quoiqu'on ne soit pas obligé en ces sortes de déco- 
rations de s'astreindre à l'unité de sujet, quand tout 
l'appareil se peut réduire à une juste suite de dessins, 
il en est et plus agréable et plus ingénieux. Cepen- 
dant on ne peut pas toujours lui donner cette unité 
et cette suite réglée, parce que l'on emploie quelque- 
fois diverses personnes à ces ouvrages ordinairement 
pressés, et qui difficilement peuvent être conduits 
par un même inventeur, s'il n'a un grand usage de 
ces décorations, une vaste étendue de génie, et de 
la facilité à trouver des inscriptions, des devises, 
des emblèmes et d'autres ornemens, pour four- 
nir tout d'un coup aux ouvriers de quoi s'occuper 
et de quoi exécuter en peu de jours de grands des- 
sins, où il est aisé de multiplier les ouvriers pour 
avancer les ouvrages, mais non pas de produire tout 
d'un coup cette diversité d'inventions et de les ren- 
dre assez justes. 

D'ailleurs, il arrive souvent que divers corps ont 
part à ces décorations, comme à Anvers, aux magni- 
fiques réceptions faites aux archiducs Ernest et Léo- 
pold, au cardinal infant et \ Philippe d^Autriche, 
fils de Charles-Quint. Ce furent les divel-ses nations 

II. lO*" uv. . lO 
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qui trafiquaient eu cette ville-là qui firent ëlever les 
arcs-de-triomphe et les théâtres; les Portugais, les 
Espagnols, les Milanais, etc., choisirent chacun sépa- 
rément des inventeurs de leurs nations, auxquelles 
ils approprièrent leurs desseins particuliers. 

Ce qui rend ces desseins heureux , c'est quand ils 
sont tirés du nom, de la dignité, des armoiries ou de 
la devise des personnes pour qui se font ces décora- 
tions, ou du nom, des armoiries, des devises et des 
singularités des villes où ils sont reçus. 

On prit le sujet de la réception de Charles-Quint, 
en diverses villes, sur sa devise des deux colonnes 
d'Hercule, dont la ville de Besançon, alors ville im- 
périale, fit depuis ses armoiries avec le mot utinàm, 
par rapport à celui de la devise de cet empereur : 
plus outre. Cette ville souhaitant de voir Taccomplis- 
sèment de la devise de cet empereur, lequel voyant 
aussi que Henri II portait pour devise le croissant 
avec ces mots : Donec totum impleat orbem, fit 
mettre une des colonnes de la sienne au milieu du 
croissant, pour Tempécher de se fermer, ainsi que di- 
sait le mot; ce qui n'empêcha pas que la ville de 
Metz, qu'il avait assiégée, ne mît des hornes à ses 
désirs ambitieux , et ne fit dire : Métis sed tibi meta 
fuit. 

Les circonstances du tenips auquel se font ces en- 
trées peuvent fournir des desseins propres, selon la di- 
versité des saisons : de l'hiver, du printemp, de l'éié 
ou de l'automne; du carnaval, de Pâques ou de quelque 
fête célèbve ; du jour des rois, de l'anniversaire d'une 
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victoire célèbre, ou d'uue pareille entrée faite à quelque 
grand prince à pareil joiu*. Ainsi , Tarchiduc Ernest 
faisant son entrée à Bruxelles y le 39 janvier, qui, selon 
lesàneiens fastes des Romains, était un jour sacré à la 
paix, on regarda Feutrée de ce prince comme un heu- 
reux présage de la paix qu'il apporuit aux Pays-Bas, et 
l'on en fit le sujet de la décoration, parce qu'on était 
assuré auparavant que ce serait le jour de son entrée* 
Mais de pareils sujets sont peu sûrs, par divers évè- 
nemens qui peuvent différer ces entrées, à moins 
que le dessein ne soit fondé sur quelque circonstance 
qui ait une étendue de temps moins fixe et moins 
resserrée, ainsi que sont celles des saisons, qui du- 
rent trois mois, des moissons et des vendanges, qui 
peuvent durer un mois ou cinq semaines. On a ainsi 
représenté les moissons du siècle d'or, le triomphe de 
Bacchus revenant de Nyse, etc. 

Les sujets de ces décorations se peuvent tirer de 
l'histoire, de la fable, des anciens poètes, de l'ordre 
du monde et de la disposition des choses naturelles. 
On fit à Milan, pour une archiduchesse, reine d'Es- 
pagne, qui passait pour aller à Madrid, le chemin de 
l'aigle dans le ciel, dont parle le Sage dans ses pro- 
verbes : Fiam aquilœ in cœlo. 

Pour la reine de Suède, qui allait à Rome après sa 
conversion, en i656, on fit à Turin le passage du 
phénix, qui fiit vu à Roixxe au temps de l'empereur 
Claude, comme raconte Pline en son Histoire natu- 
relle. Ce fiit le comte Emmanuel Tesoro , l'un des 
plus beaux esprits d'Italie , qui fut choisi par le duc 
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Charles-Emmanuel de Savoie, pour l'appareil que la- 
ville de Turin fit pour recevoir cette reine. Ce comte 
prit pour sujet de cette réception , ce que Pline dit au 
livre 10 de son Histoire naturelle, que Ton vit' à 
Rome, sous Tempire de Claudius, le phénix, que Ton 
croyait unique «Jans le monde, et que Ton se per- 
suada qu'il était volé là depuis l'Arabie lieui*euse, lieu 
de sa demeure ordinaire. Le comte Tesoro prit de là 
le sujet de la harangue qu'il fit au nom de la ville à 
cette reine, hors les portes, sous un haut dais qu'on 
lui avait préparé. Ce fiit aussi le sujet de la décora- 
tion et d'un arc de triomphe à deux faces, dont 
l'inscription principale était celle-ci : 

Pha'tûccm oisere quisqids aoet hùc eat 

Hanc molli in Arahia nidulari fabula est : 
In Suecia nascitur. \ 

Régnante Claudio Romœ vîsam ne credas; 

Alexandro septimo auspicantty 
Romam primimi ad^entaçit. 

Unam esse tandem qui putat, malè computat : 
Regnantum, sapientum^ bellatorum, 

Viraginum phœnix, 
Quadruplex et unica est Pktenix 
Christiana Alexandra 
Magni Gustaoi filiœ. 

Il fit les quatre faces de sa machine; de Christine, 
le phénix des reines, le phénix des sages ou des per- 
sonnes savantes de son. sexe, le phénix des amazones 
guerrières et le phénix des héroïnes. Ce dessein lui . 
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attira la censure de quelques critiques sur ces quatre 
applications y tant il est difficile de bien ajuster un 
sujet, surtout quand il éblouit d'abord par sa nou- 
veauté, et que Ton a loisir de revenir de son étonne- 
mejt, en cherchant de quoi y reprendre. Il avait 
déjà éprouvé plusieurs années auparavant les dents 
des critiques, à Toccasion du capricorne, Tascendant 
de la naissance d'Auguste. C'est à quoi doivent pen- 
ser ceux qui choisissent des sujets tirés des astres et 
des mpuvemens célestes, car, s^ils. ne sont pas bons 
astronomes, ils peuvent tomber dans des incongruités 
dont les habiles gens ne manquent pas de les relever. 
La fable et les inventions des poètes fournissent les 
sujets les plus propres, parce que les fictions donnent 
des moyens de trouver le merveilleux que Ton cher- 
che en ces décorations, et présentent une plus agréa- 
ble variété d'orneméns bizarres et nouveaux qui frap- 
pent les yeux. Homère et les autres poètes grecs, 
Virgile, Ovide et Horace en peuvent fournir de 
grandset de fort ingénieux. A l'entrée du feu Roi dans 
Bordeaux , on représenta les champs Elysiens de Vir- 
gile et le rameau d'or de la sibylle. 

Il faut, autant que l'on peut, établir la scène de 
l'histoire et de la fable à laquelle on s'attache conf or - 
mément à celles qu'elles ont dans les auteurs les plus 
célèbres; et si l'on est obligé de faire quelques ma- 
chines sur une rivière, il faut que ce soit ou des 
machines flottantes, comme des vaisseaux, des galè- 
res, des monstres marins, des baleines, des dau- 
phins, etc., ou les placer dans des îles, sur des 
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écueils ei des rochers. Il ne faut pas représenter une 
île ni un vaisseau en terre ferme ; ce sont des iiiiper- 
tinences dont Horace s'est moqué, en comparant les 
auteurs de ces inventicms à un peintre qui repk-ésen- 
teraii un dauphin dans une forêt > el un sanglier sur 
;une rivière : 

Delphimtm sihis appingà, fluc^'èus apruim*. . 

Les sujets les plus magnifiques sont ceux que Von. 
tire du ciel, du soleil et des autres astres. On fit, 
dans Avignon, pour Tenlrée du feu Roi, la galaxie 
ou voie de lait, que les anciiens poètes disaient être 
le chemin par lequel les héros entraient dans le ciel, 
et. par lequel Hercule y était entré. On fit à Mâcon 
l'arc-en-ciel, et, dans Lyon, Tentrée du soleil au si- 
gne diqi lion , Tun des plus magnifiques desseins que Ton 
ait faits pour une entrée , mais qui aurait été encore 
plqs pderVeilleux pour le roi d'à présent, qui a lé soleil 
pOur devise. Mais quant une fois des desseins aussi 
éclatans ont paru, il ne faut plus y toucher, de peur 
de passer pour plagiaire, ou de gâter de. si belles cho- 
ses en ne pouvant pas les appliquer aussi faeureuse- 
mesxt qu'elles Font été la première fois : outre que 
c'est marquer de la stérilité d'esprit de ne pouvoir 
rien inventer de nouveau, et de se parer des dépouil- 
les des autres pour couvrir sa nudité. 

Pour les desseins célestes > il n'est point d'auteur 
qui puisse offrir de plus beaux sujets que le poète Ma- 
nilius, qui a fait en cinq Uvres une si belle descrip- 
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tion du ciel et des principes de rastronomie ^ et qui a 
bien voulu que Ton sût qu*il n'était ni plagiaire ni 
imitateur, quand il a dit au 2' livre de ses astronomi- 
ques : 

Noslra loquar : nulli debehîmus orsa priorum ; 
Nec furtumy sed opus oeniet ; soîoque iH>lamus 
In cœbim cwru, propria raie peillmus undas. 

On pourrait appliquer à ces imitateurs serviles la 
devise que Ton fît contre un académicien d'Italie qui 
s'était servi d*un dessein qui avait paru, et qui était 
l'ouvrage d'un homme plus habile que lui. Cette de- 
vise était un miroir exposé au soleil, d'où sortait un 
grand éclat avec ces mots : jiUenum reflectU; cet 
éclat ne vient pas de lui , il le tire d'ailleurs. 

La difficulté, à l'égard des desseins tirés du ciel, 
est d'inventer des machines qui puissent leur conve- 
nir, sans rien faire d'extravagant. Les chars du soleil , 
de la lune et des autres planètes, se peuvent prati- 
quer dans des nuages, comme sHls étaient portés en 
l'air. On peut faire porter le globe céleste par un 
Atlas; et, parle même secours des nuées, on peut 
représenter l'assemblée des dieux , ou se servir des 
métamorphoses des poètes qui ont fait descendre du 
ciel Jupiter, Saturne, Apollon, la lune, Vénus, Mars 
et Mercure , pourvu qu'on ne change rien de ce qui 
est essentiel à la métamorphose. Ainsi, on peut 
représenter le palais du soleil, Apollon changé* en 
dauphin pour conduite les Argonautes, etc. 

Au passage des princes àTolose, on fit dans la 
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place Saint-Etienne , une machine de feu d^artiûce 
dont le sujet était l'entrée de Castor et PoUux dans 
rOEbalie, Tune des principales villes des Etats de 
ces deux héros, après avoir accompagné Jason à la 
conquête de la toison d'or. Ce dessein était des plus 
heureux pour le rapport qu'il avait au voyage des 
princes qui venaient d'accompagner le roi catholique, 
leur frère, aux frontières d'Espagne, dont le grand 
ordre de chevalerie est la Toison d'or, et à ce prince, 
en qualité de roi chef de cet ordre , inventé par un 
duc de Bourgogne, dont il est passé aux rois d'Espa- 
gne par une fille de Bourgogne. 

La machine représentait le vaisseau des Argonau- 
tes, qui, après cette expédition, pouvait être conservé 
dans un port ou dans une darse , comme on feignit qu'il 
avait été transporté au ciel, ou il fait une constella- 
tion. On avait cependant eu la précaution de feindre 
une mer autour de ce vaisseau; les deux figures de Cas- 
tor et Pollux étaient élevées sur l'antenne; et les frisées 
qui sortirent de ce vaisseau en étoiles représentaient 
bien le changement de ce vaisseau et des deux jeunes 
héros eu constellations. Quand les représentations du 
ciel, des astres, des montagnes, des arbres et d'autres 
choses naturelles, ne sont que des ornemens accessoi** 
res, et ne font pas le sujet principal, on peut les pla- 
cer où l'on veut, en emblèmes, en devises, en sym- 
boles, en bas-^reliefs et camaïeux, ou dans des car- 
touches liés et attachée aux colonnes, aux pilas- 
tres, ou dans les panneaux des piédestaux et dans les 
tympans des frontons, 
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Pour les statues, elles doivent être placées selon 
les règles que prescrit Tarcbitecture , ou dans des ni- 
ches, ou sur des piédestaux, ou aux couronnemens. 
Uusage des anciens a fait apprivoiser les yeux à voir 
sur les arcs de triomphe des chars tirés par des che« 
Taux, par des éléphans, des lions, des ours et autres 
semblables animaux, ce qui paraîtrait monstrueux 
sans cette licence de si haute antiquité. 

Des omemens des décorations. 

Les principales pièces des décorations, après les 
machines, qui en font les corps solides, sont : les 
inscriptions, les statues, les peintures, les emblèmes, 
les devises, les symboles, les médailles, les chiffres, 
les armoiries, etc. 

Les inscriptions, qui en sont l'âme, doivent être 
vives, courtes, serrées et en termes propres,, aussi bien 
que convenables aux desseins , et surtout d^un goût 
antique et d'une latinité, s'il se peut, du siècle d'Au- 
guste. Ceux qui veulent s'instruire de leur beauté et 
en prendre le goût,^ doivent lire celles que Gruter, 
Lipse, Appien, Spon et 'Reineisius ont recueillies 
des anciens, comme le comte Tesoro et Boldonius en 
ont donné les règles en deux grands volumes, prin- 
cipalement pour les modernes. 

Celles du premier arc. ou de la porte de l'entrée 
doivent être ordinairement une invitation à celui 
qui doit entrer, avec des: témoignages de respect, de 
soumission, de joie et d'empressement, et doivent 
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exposer roccasion de la venue ou y faire allusion. 
A rentrée du prince Maurice de Savoie dans 
Nice, et de la princesse sa nièce , qu'il avait ëpousëe 
pour procurer la paix du Piémont, on mit cette ins- 
cription sur Tare de triomphe de la porte : 

FOECIALIBLS PAGIS SUJE SPONSIS 

SERENISSIMIS SABAUDI^ PRINCIPIBUS 

MAURITIO ET ALOYSl^ MLARI^ 

S. p. Q. N. 

PRO JANI FORIBUS CLAUSIS 
BAS TRIOMPHALES APERtJIT. 

On mit sur un arc de triomphe , pour le retour de 
Fempereur Trajan, cette belle inscription qui sem- 
blait consacrer à Tespérance , à la valeur et à la vic- 
toire, ce monument, pour les succès et Fheureux re- 
tour de cet empereur : 

SPEI, VIRTUTI, VIGTORIJE 

D. D. D. 

QUARUHI NUMINE PR0SPER1TA5 
ET HONOR IMP. CjES. TRAJANI 
SUGCESSU FELIGI AUGTÀ SUNT. 

Il y a du. sublime en cette inscription, par cette 
dédicace qui s'adresse à l'espérance^ à la valeur et à 
la victoire, pour parler après des succès du princci 
attribués à ces trois causes. 
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Celle <{ui iiit mise sur la première porte de Lyon, 
pour rentrée du roi Henri II, était de ce goût anti- 
que : 

Infptdere Henrice; tngrtàere Francarum 
Rem chisHànîssime vrhem tuam, 
Aiùiqtunn Romaaorum eolordam. 
Ut deçotUsimis dotius tuû 
Seaaitatem Rdp. prasUi aUmam. 

Tout fut de ce bon goût en cette entrée, qui fut dres- 
sée par Maurice Sève, lyonnais, l'un des plus beaux 
esprits de aon siècle. Celle de Henri IV, dans la 
même ville, iiit aussi fort spirituelle, et de l'invention 
de Pierre Mathieu, secrétaire de Tarchevéque de Pi- 
nac, et depuis bistnriographe du Roi. Celle du roi 
Louis Xm, qui fut de l'invention d'nn père jésuite, 
ne leur céda en rien. 

Celles de la ville d'Anvers, pour les archiducs, 
ont été des plus magnifiques et des plus belles pour 
les inventions, parce que Rubens, Yandyck et d'au^ 
très habiles peintres y avaient travaillé, et que les 
dessins avaient été conduits par Jean Boch, Gaspard 
Gevart et d'autres habiles gens savans des antiquités. 
Le premier, en i.SpS, fit imprimer la i«lation de l'en- 
trée de l'archiduc Ernest, sous ce titre : Descriptio 
gratulationis pubîicœ spectaculorum et îudorum in 
adventu serenissimi principis EmefU, archiducis 
jiusuiœ. 

Le second, en 1 64?, décrivit celle du cardinal infant 

Il est indifférent de faire ées inscriptions en phn 
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OU en vers, en latin ou en français ^ pourvu qu^ellcs 
soient spirituelles et en des termes nobles et dignes 
de la grandeur des sujets. 

Les Flamands ) depuis plus d^un siècle, affectent 
des inscriptions chroniques en lettres numérales, 
qu^ils distinguent par de plus graiids caractères, pour 
marquer les dates des années. Cela peut avoir .«es agré- 
mens parmi eux; mais ce travail tient de la nature 
des anagrammes, pour lesquelles on se fatigue beau- 
coup, et souvent ce ne sont que des extravagances. 

On fit une de ces anagrammes , k l'entrée du feu 
Roi dans Bordeaux , à laquelle le peuple et les 
personnes peu éclairées applaudirent beaucoup, mais 
qui n'a pu plaire à ceux qui ont quelque goût et 
qui ne veulent riei^ contre le bon sens. 

Il faut dire la même chose des acrostiches, des ré- 
bus et d'autres pareilles inventions aussi fades. Les 
Romains, qui furent si sages et d'un goût si fin, ne se 
servirent jamais en leurs médailles ni en leurs dé- 
corations de ces grossièretés. 

Ils n'approuvaient pas même les jeux de mots, que 
l'on a un peu trop affectés depuis un siècle , en quel- 
ques insoriptions latines faites delà les monts, et qui 
n'ont eu quelque applaudissement que parce qu'elles 
se trouvaient soutenues par des ex[Hres$ions plus no- 
bles et par des tours ingénieux. 

Les petits mots des poètes, bien choisis et tirés des 
plus célèbres, comme Virgile, Horace, Juvéoal, Mar- 
tial, Sénèque, Stace, Loicâin, Tibûlle, Properce, 
Valerrus Flaccus, Manilius, etc.; sont de riches pier- 
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rcries qui. peuvent faire honneur aux décorations 
quand elles sont bien placées , aussi bien que les mots 
ou inscriptions des médailles antiques dont on a tiré 
le pacator orbis^ le /elicitas temporumj et quelques 
autres pour les médailles qu'on a faites pour sa Ma- 
jesté, et que j'ai rapportées en l'histoire de son règne- 
par les médailles, monnaies, jetons, inscriptions, de- 
vises et autres monumens publics, que j'eus Thonneur 
de présenter à Sa Majesté, en lôgS. 

J'ai un Traité des inscriptions modernes, et un au* 
tre des types des monnaies, médailles, jetons, me^ 
reaux et autres monumens publics, que je communi- 
querai au public avec le temps. 

Ceux qui ont écrit du blason , des emblèmes et 
des devises, enseignent ce qu'il faut observer tou- 
chant leurs usages dans les décorations. 

Pour les statues et les médailles, tant de personnes 
ont expliqué celles des anciens et la diversité de 
leurs symboles , qu'il ne faut que les consulier pour 
ne rien faire sans autorité tirée des exemples qu'ils 
fournissent, pour représenter la victoire, la félicité, 
la gloire, la valeur, la clémence, etc. César Ripa a 
recueilli ces figures en son Iconologie, écrite en ita- 
lien, et traduite en firançais par Baudoin. 

Il ne reste plus qu'un mot à dire sur le mélange de 
la fable et de la poésie, avec les applications tirées 
des choses saintes, qui semblent faire un mélange 
monstrueux au goût de certaines personnes qui ont 
souvent plus de fausse délicatesse que d'expérience et 
d'intelligence des choses. 
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Ceux qui condamnent ce mélange des choses sa- 
crées et des choses profanes dans les décorations, 
n'ont jamais vu ni examiné les sages réflexions d*un 
illustre théologien de Yérolie, qui n'était pas moins 
saint que savant, qui dit, en la section 3 du livre i, 
Sacrorum electorum : 

Qui nimia religione externas liueras k sacris 
exsibilant in sacrarum liUerarum tractatoribus pe-- 
nitùs damnant j soient severœ hujus censionis hanc 
rationem redderCj qubd videlicet sacra profanorum 
admixtione profana fieri videanUir. Après quoi, il 
entreprend de justifier ce mélange par les« exemples 
de saint Paul, de TertuUien, de Clément d'Alexan- 
drie, de saint Pierre de Damien et de quelques au- 
tres Pères. Le saint concile de Trente , qui a condanmé 
les applications des paroles saintes à des sujets qui ne 
sont pas sacrés , n'a condamné que les abus que Ton 
en fait pour la satyre, pour la raillerie et pour les ba- 
gatelles; il ne les. a point condamnées pour les sujets 
graves et sérieux. Aussi, en plusieurs cérémonies, 
l'Eglise applique aux princes et aux puissances de la 
terre ce qui a été dit, ou en figure ou littéralement, 
de Jésus-Christ. Les saints Pères l'ont souvent ainsi 
pratiqué. 

Les livres saints sont rempli^ dç tant d'instructions 
morales pour les grands et pour les princes d^ la terre! 
Ils ont même loué des princes idolâtres pour avoir eu 
quelques vertus morales dans une fausse religion , ou 
plutôt, dans l'aveiislement de leurs erreurs. On peut 
donc bien se servir de ces mêmes insuuctionç et de 
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ces mêmes ëloges pour instruire ou pour louer des 
princes chrétiens (fsà sont les af^uis de la religion. 
L'Eglise, qui les honore du même encens qu'elle 
présente au vrai Dieu en ses cérémonies les plus sain- 
tes, qui leur permet de chanter Févangile en certain» 
jours solennels, quand ils sont à Rome, les considère 
k^comme des personnes sacrées^ dont elle permet qu'on 
leur attribue les expressions, comme elle leur en 
permet les ornemens. 

Il n'y a pas deux cents ans que les harangues qui 
se faisaient aux princes, et les discours politiques qui 
se faisaient dans le conseil et même dans les parle- 
mens pour les affaires civiles, commençaient par des 
textes de l'Ecriture, comme les discours des pré- 
dicateurs dans les assemblées chrétiennes où l'on 
prêche la parole de Dieu , nos mystères et les dogmes 
de notre religion. 

Nos décorations et nos spectacles qui n'ont rien 
de contraire aux bonnes mœurs ni aux maximes 
saintes de notre religion, peuvent bien recevoir des 
expressions tirées des livres saints, puisque ces ora- 
cles sacrés se servent si utilement de ces spectacles et 
de ces décorations pour l'instruction des fidèles, 
comme a fait saint Paul en plusieurs de ses épîtres, 
]e Sage en ses réflexions morales, et les prophètes, 
qui en ont fait des paraboles aussi bien que JésMS- 
Christ. 

L'on peut bien comparer un sage prince et un 
roi très-chrétien au soleil, même avec les paroles de 
l'Ecriture , après que le sage a dit : Homo sanctus 
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in sapîentia manet sîcut sol ^ et après qu il a com- 
paré les savans aux étoiles et aux astres qui éclairent 
le inonde. Disons-ie encore une fois : pourvu que Ton 
n'abuse. pas des saints mystères et des expressions 
consacrées qui ne peuvent convenir qu'à Dieu seul, 
il n'y a point d'impiété de s'en servir pour les mêmes 
usages pour . lesquels ils ont été employés dans lear 
saints livres pour louer la vertu, pour y exhorter les 
fidèles, et pour les instruire de leurs devoirs, ou pour 
leur proposer des exemples qu'il est louable d'imiter. 
Ainsi, nous pouvons appliquer à la religion, à la 
piété, à la clémence, à la grandeur, à la magnificence, 
au zèle , à la modération et aux autres louables qua- 
lités d'un prince, les paroles de TEcriture. 

Des fictions. 

Cet assemblage d'histoire, de fable , de choses sain? 
tes et de choses profanes, est une espèce de fiction ou 
de poésie, à qui il est permis aussi bien qu'à la pein- 
ture, selon le sentiment d'Horace , 4® faire de ces as- 
semblages idéels qui tiennent de la nature des gro- 
tesques. 

Pictoribus atque poetis 
Quidlibeî audendi semper fuit œqua potesias. 

C'est cette liberté de feindre poétiquement qui 
nous permet, dans les décorations, de représenter les 
princes sous les figures de Jupiter, d'Hercule , de 
Mars, d'Apollon , du Soleil, de Mercure, etc., et de 
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reprësenter la gloire, la noblesse, la valeur, les vic^s, 
les vertus, le temps, les heures, les siècles, les sai- 
sons, rabondance, la joie, les passions, les rivières, 
les montagnes, sous des figures humaines, sans que 
Ton puisse nous accuser d^idolâtrie , mais seulement 
de nous servir de la liberté des peintres et des poêles. 
Ce qui peut même nous justifier dans cet usage, cW 
que les livres saints semblent Tavoir autorisé. Le livre 
de Job met en la bouche de ce saint homme les noms 
fabuleux que Ton a donnés aux constellations : Çu i 
facit ArctuTum et Oriona et H y ados i et le prophète 
A mos dit de Dieu : Facientem Arcturum et Oriona* 

Saint Paul se servit de Finscription de Fautel des 
dieux inconnus 9 élevé dans Athènes, pour faire con- 
naître aux Athéniens le vrai Dieu. Il leur cita leurs 
poètes pour leur faire comprendre que nous sommes 
enfans de Dieu, étant ses créatures. Enfin , les SS. PP. 
ont souvent, par des sens d^accommodation, appliqué 
aux empereurs, aux rois et aux puissances de la terre, 
ce qui a été dit de J. -C. , comme les prophètes en 
ont donné le nom à Cyrus , roi de Perse. 

On ne doit pas donc condamner certaines applica- 
tions des passages de TEcriture que nous faisons aux 
princes de la terre, pour les louer ou pour les repré- 
senter, puisque les premiers Pères de TEglise Tout 
fait, et TEglise elle-même, en plusieurs cérémonies, 
pour honorer ces puissances, auxquelles, ainsi que 
j*ai déjà remarqué , elle donne de Tenccns au milieu 
des plus saints mystères , et permet qu'on les nomme 
personnes sacrées. 

II. lO» LIV. II 
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Des spectacles. 

Oultie les décorâlions qui se font pour les entrées 
des princes, on [Mrëpare divers spectacles pour les ho- 
nwer et pour les divertir. Des combats de gladisteurs, 
des attaques de châteaux ou àe villes ^ à^ nauma- 
chies ou combats de barques, de vaisseau^ et de ga- 
lères; des carrousels, des courses de taureaux, de ba- 
gues, etc., dont on a dëjà parlé ; des bals, des ballets, 
diverses fêtes populaires, des comédies et des masca- 
rades. Il y a deux siècles qu^aux emréies de nos rois 
on représentait, daâs les places publiques, des histoi- 
res du Vieux et du Nouvéau-TeStamettt, qu'on appe- 
lait des moralités. 

On mêle quelquefois au^ spectacles les plus sé- 
rieux des^ectacles plàisaàs, pour divertir lès princes 
que Ton reçoit, comme on a fait à Mairsèille, où les 
pécheurs font corps, et sont en possession non seule- 
ment d'assigner les lieux où chacun d'eUlt doit pé- 
cher, mais encore d'avoir des prud'hotnmes élus cha- 
que année à la pluralité des voix et dés plU3 âgés , 
pour terminer souverainement tous les différends qui 
naissent entré eux pour la pêche. L'habit de ces 
prud'honlmes , à l'antique, a quelque éhose de plai- 
sant : ils pottént sur le cou une épéé large de trois 
doigts, ttiarque dé leur juridiction , et marchent avec 
Uiiè gravité sériéUSe , qui là fait pérdrt à tëUk qui lés 
voient. Le chef de cette troupe S'étant pf éSèAté aux 
princes , leur parla aihsi : 

(( Messieurs , voestre segnigran era fbei* de noues- 
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« très amis , soubaitan (pie yo sieguez de même ; ^ara 
(cper la pesca, si volez y ana, sian lesle. Aven fa 
f( fsdre doiias ficbouairas dWgen^ per cadun de vau- 
(( très; ben que n^en aguessian fa Ëiire qu^uno per vos- 
« tre aignigran quali Vy ànet. » 

Les prmêes allèrent à la pèche des thons avec ces 
tridens d'argent qu'on leur présenta. 

En Bresse^ quand le feu Roi descendait sur la Sa&ne 
pour se rendre à Lyon, on fit, sur les bords de la ri- 
vière, des danses de paysaneset de bergères bressand^es 
qui le divertirent fert. 

A l'entrée de Ghatles-Quint à Bruxelles, on fit une 
musique de chats la plus plaisante du monde. On les 
avait choisis de plusieurs tons difïlérens ; et i^i» ayant 
enfermés dans des caisses trouées, on leur aitaeha aux 
queues des cordes de fil de f&r qui tépéaidaifent à un 
clavier d'épinette dent les- touches étaient marquées 
selon les divers tons; et à mesure que l'on touchait, 
chaque touche tirant la queue d'un chat le faisait 
miauler. L'empereur prit un plaisir singulier a cette 
invention nouvelle. 

J'ai raj^orté plusieurs manières de ces spectacles 
bouffons au cha|>itre des fêtes populaires et des masca- 
rades, au Traité des spectacles, imprimé en i66^ , 
pour les tournois i carrousels, etc.(t)* 

Les specthcks de feû et de himièhss sont k& feux 
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de joie et les illuminations, pour lesquels j'ai donné 
autrefois des règles en un Traité des réjouissances 
pour la publication de la paix en 1660, et depuis un 
Traité des tournois , carrousels , naumachies et autres 
spectacles publics; un Traité des ballets ^ un des re- 
présentations en musique y plusieurs des devises , em- 
blèmes, armoiries, énigmes, etc. 

11 faut être tout à fait de mauvais goût et manquer 
de jugement, si je Tose dire ainsi, de prétendre que 
les inscriptions et les vers qui se *font pour badiner 
soient aussi sérieux et aussi pompeux que ceux qui 
se font pour des sujets graves et héroïques. Ceux qui 
sont d'un si mauvais goût , s'il s'en trouve quelques- 
uns parmi des gens de bon sens, n'ont jamais lu la 
Poétique d'Horace, et n'ont fait nulle attention sur 
ce qu'il a si sagement remarqué, qu'il faut bien con- 
sidérer qui l'on introduit sur la scène , et à qui l'on 
parle : 

Interent muitàm DoQusne loquatur an héros. 

• M. Corneille n'a eu garde de faire parler le men- 
teur et le libraire du Palais comme Auguste, Cinlia 
Pompée et les Horaces ; ni Mélite et la lingère du 
Palais comme. Rodogune, Cornélie et Arsinoé. Les 
rondeaux de Voiture, en vieux termes gaulois, ne lui 
ont rien fait perdre de la réputation que le beau son- 
net d'Uranie et quelques autres lui avaient acquise. 
Quel homme de bon sens a jamais cru que les chan- 
sons, les vaudevilles et quelques inscriptions de ca- 
barets ou de fontaines de vin qui sont faites pour le 
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peuple , dussent être d'un sublime semblable à celui 
des grands sujets? Il n*y a que de jeunes hoberaux , 
à peine sorti» de la poussière du collège et de la crasse 
quHls en ont tirée y qui puissent avoir si peu dé juge* 
ment que de chercher rhéroïque en de pareilles ba- 
gatelles : mais un auteur qui serait, exposé à leur cen- 
sure se doit consoler sur les sentimens plus équitables 
des personnes qui ont du bon sens et un peu plus 
d'expérience que ces sansonnets nouvellement éclos , 
qui n'ont pas encore quitté la coque, et qui commen- 
cent à vouloir donner des coups de bec. Le sublime^ 
à l'égard de ces gens- là, est, en peu de mots, de 
froides antithèses plus opposées au bon sens que lès 
termes qui les composent né paraissent opposés les 
uns aux autres : sur- quoi on /loi t faire la sage re- 
marque d'un Arabe qui a dit autrefois que ^ Dieu , 
qui sait tout, ne parle de rien , et qu!il esi étonnant 
que des jeunes gens, qui ne savent rien se mêlent de 
parler de tout, d'architecture, de peinture, de ma- 
chines, devers^ d'éloquence, d'histoire, dont ils n'ont 
jamais appris les premiers fMrincipes. La modestie a 
toujours été le caractère des véritables savans ; ce qui 
a fait dire au sage en ses Proverbes.: Sapientesabs- 
coudant scierUiamj osautem stulU confusioni proxi- 
moi» e^/. (Parabol., cap* io,:v. i4*) 

Des acclamations publiques et des présens. 

C'est la coutume, aux entrées des princes, de faire 
des acclamations de joie. Autrefois on criait noét 
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naé ! (notl) à rentrée de no^ roîa ; à prêtent on crie 
vU^ le Roi! En Italie, «mx fêtes que doiment nais am* 
bftssadeuM k Rome, le peuple orie ns^a Franch l En 
Savoie on prie , à rentrée dea prince»^ \fii^ Savoir I 
Cfaai|ue pay$ a ses cris partictJiera et ses aoclamatitHis* 
On crie à Rovie, potu: 1^ p^pos, viiva papa Ch- 
menue ! vim papa Irmoceuza ! vwa papa ÂlessiÊm- 
dm! 

Le eleffgé chants YJEasaudiat ou AfHedwiM qui 
vi^êii ài twnine Domni, ou d*«utres psfivMea qui 
sont des prières pour le Roi. 

Les villes font aussi Qrdii\aireineiit des présens, An* 
ciemiement on leur oflraii (aux ppinces) des bosuft, deff 
moutons,, des vins, df Tavoiae, du gibier, 4^^ flam*- 
beaux de cire, des oon^tures, des chevaux, des aroie^» 
de la vsi^Ue d'or et d'avgen^, des vasea exquis* 

La ville de Ljon, pour l'entrée du roi I^uis XI{ 
et de la reine Anne son épousa, fil faire de grandes 
médailles dW. 

La ville d'Avignon en a fait aux eiiilrées dei Henri 
ly, de Louis XIII et du Roi d.'àrpirésent. 

On fait quekjuefiûs des jetons dont on leur pré* 
sente des bourses. 

La ville de Favis, après que le Roi eût éèé reçu dans 
l'Hôtel^e-Ville , où il dina , servi par les piagistrata , 
fit faire des médailles pour conserver la mémoire de 
l'honneur qu'elle avait reçu, et une statue de bronze, 
qu'elle a placée dans le fond de la cour de son hâtel 
avec cérémonie* Elle a fait au^i graver W lettres 
d'or, sw des tables de marbre, les principuux évène- 
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mens du règne, depuis Taiméc 1660 jiuqu^a Tannée 
1687, (jui fut celle de cette entrée (de 1660), et sur 
la grande porte ces mots : 



SUB XiUDOTIGO MAGNO 
FELICITAS URB1S.« 
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§• ni. 

ARMOIRIES, FLEURS-BE-LIS, COULEURS ROYALES, HAm 
DE JUSTICE, COURONNES, HERAUTS d'aRMES* 






DE L'ORIGINE DES ARMOIRIES 

« 
BN GÊNéEAI., 

ET EN PARTICULIER DE CELLES DE NOS ROIS. 
PAR DE FONCEMAGNE (i). 



Là plupart des auteurs qui ont écrit sur les armoi- 
ries, en général, n*en ont fait remonter Torigine jus- 
qu'à Tantiquité la plus reculée que parce qu'ils les 
ont confondues avec les images symboliques qui , dès 
les premiers temps, furent employées dans les ensei- 
gnes militaires des nations et dans Tarmure des guer- 
riers. On convient aujourd'hui qu'à les considérer 
précisément comme des marques héréditaires de no- 
blesse et de dignité , l'usage n'en saurait être plus an- 
cien que le onzième siècle (a). 

(i) Extr. des Mém. de VAccuL des Inscrip. et Belles-Lettres. 

(a) Si Ton convient que les armoiries sont les marques 
de noblesse et de dignité, composées régulièrement de figu- 
res et d'émaux déterminés, donnés ou autorisés par les sou- 
reraîns pour la distinction des personnes et des mai- 
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Deux sentimens partagent les critiques sur la véri- 
table origine des armoiries , prises dans le sens que je 



sons, il faut nécessairement avoaer qae ces sortes d'armoi-* 
ries ne remontent pas au-delà. du onzième siècle. Cest le 
sentiment de Velser, du Chesne, Fauchet, du Tillet, Blon- 
àdy des frères de Sainte-Marthe, d'Olivier Urée, de Spel- 
man, de Jnslel, et de tous ceux qui ont pris soin d'exami-- 
ner à fond cette matière. 

La première raison qu*ils en donnent est que de tant de 
tombeaux de princes, de seigneurs et de gentilshommes 
avant le onzième siècle, il n'en est aucun où l'on remarque 
des armoiries. Les plus anciens n'ont que des croix et des 
iDscriptions gothiques , et les représentations de ceux qui y 
sont enterrés. Clément IV, qui vivait au treizième siècle, 
est le premier de tous les papes qui ait des armoiries sur 
son tombeau , k Santa Maria de Gradi, à Viterbe. Quand 
on examine soigneusement ks tombeaux qui paraissent 
plus anciens que le dixième ou onzième siècle, on s'aper- 
çoit qu'ils sont plus récens et qu'ils ont été refaits, s'il y 
paratt quelque armoirie. 

On ne connaît aucun sceau, avant le onzième siècle, oili 
il y ait des armoiries. Ceux qui sont plus anciens n'ont que 
les images des personnes avec leurs noms. Les armoiries 
sont encore moins anciennes sur les monnaies. Les premiè- 
res monnaies de France où elles aient paru furent les de- 
niers d'or de Philippe-de- Valois, où ce roi était représenté 
assis sur une chaise, tenant un écu semé de fleurs de lis, et 
son épée de la droite. Ces écus furent forgés pour la pre- 
mière fois le !«' février, l'an i336, et, depuis, le i"»^ fé- 
vrier 1337. ( Afenestrier, De VOng^ des arm., c. 3, pp. 53 et 
suîv.) ( Edit. C. L. ) 
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viens de fixer. Les uns (i) en rapportent Finstitutioa 
aux tournois , où ceux qui se présentaient pour entrer 
en lice prouvaient leur extraction par Tëcu de leurs 
armes : les autres prétendent qu^elles forent intro* 
duites à Toccasion des croisades y où la différence des 
bannières servit à distinguer les chevaliers et à faci- 
liter le ralliement de leurs vassaux (a). 

(i) Le P. ACenestrier avait dit, iant sa Méthode du hhM^ 
son, édition in-ia de 1677, que les armoiries étaient du 
dixième siècle, parce qu'il en rapportait l'origine aii;c tour- 
nois, dont il place le commeacement en 988. Gela était con- 
séquei»!^ Deuic ans après , il publia un TnM de i'ongine des 
arm^ines, .que suivît son autre Traité de l'origine des omemens 
de$ armoiries (1680), et, sans changer de ^ati^ent ni sur t'é- 
poque des tonirvoia ni sur la part que les tournois avaient 
eue à l'inslitution des armoiries, il {daça ie commencement 
de celles-ci au onzième siècle. {Voy. c. 40 

(9) CeUe diversité d'opinions fait voir évidemment qu'il 
n'y a rien de plus difficile que de remonter jusqu'il la source 
et à l'origine des choses , et que les arts ne s'étant perfec- 
tionnés qu'après de longues expériences, on trouve, en di- 
vers temps, des .ébauches et à^s commencemens des choses 
qui n'ont été fixes et déterminées que plusieurs siècles après. 
Ce qu'on peutinduire detoutes ces opinions, touohaittl'ofigine 
des armoiries, c'est que de temps immémorial il y a eu parmi 
les hommes des marques symboliques dont on s'est servi pour 
se distii|iguer dans les armées, et qu^on en a fait les omemens 
des boucliers, des cottes d'arme et àta habillemens de tête; 
qu'on les a portées dans les enseignes militaires et dans les dra- 
peaux, et que ces symboles n'ont jamais été, dans les pre- 
miers temps, des marques héréditaires de noblesse, ni réglées 
comme le blason. Ces images sont pour la plupart des fictions 
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Ces âeu% se^xim^nsi pe 4ifl^i'ei^t qu^ f^v rapport à 
1^ cir^Qp^auce qui 4c^iu»a Uw à TétAbl^^^ement doni 
)>p^le,etQVcorde];^l, | peu ée^ qbf>«9 prèa, quapt m 
t^«^p^ <}vu le vit B^M^, p^i^'il f é^lte d^ Yxin et de 
Taupr^ qu*on fie doM^ p^^ ciipk çl^eFç)[ier le eommeac^- 
juiçu^ avant le opzi^e ^j^cIq, df^¥^. )e cours duquel e^ 
t^'O^ye celuj, 4i^ i^nf n<M$ qi ^féilui d€)s eroÂ^^des. Je mi^ 
que les écrivains qu^ ^ttrU>u^m ^ Vevf^i^^n Henri- 
VQis^J^ur Vinv^ntipH de^ tQwi^pis„ U fk^nt yw«i k 
miliei;! dp di?çî^mfi ; vfim, An4r4 Fw» ^ propvé soUdç^ t 
mei^, fait le$ (émoipiAgQs même dea hi^cHriei)» (ét^ron- 
gWf^ quelle ^p^e^l V POtr^ JWAÎOP, et quje TAUe- 
m^^ V% reeue de nou». $m d^nc ipie» prenant 1^ la 
}#iyu:e u9 pM$^ de la ohiK>niqiie de Tqui» y ea r^ 
^dk GeQfliroÀ , sei^eur de BpeuilU^ mort en i a66 , 
cQvniie Vinv^teur des towneis» Gaufridus de Pm- 
fié^çq tmiwmenkk imemt^ mit qu'es^pliquant ces 
tQcmes AveoMt du Can^ par des autorités du même 
tens^pfi, oa fii9se seulement haimeuv à Geo&m d'à- 
veîr 1^ premier dressée les lei^ de ces sortes de copi- 
hMikt 4tal>lis quelques anales avant lui, il sera égale- 
mont cei^n qu'ils ne sonx point coapus danp This- 
toine Mmt le onzième siè^. Pbpr les oroisades, 
pemeiM»e m^m îfnere la dale ; la pnapiène iutjmbliée 



poétiques et des orDemens de fantaisie que les poètes ont 
attribués à leurs héros. (Menestrler, uhi sup») {Edit C. L.) 

(i) Foy. noire Notice historique sur Torigine des tour- 
nois, en tète de ce volume. {Edît* C L.) 



( «72 ) 

Quoique le choix entre les deux opinions sur To- 
rigiue des armoiries puisse paraître assez indifférent 
en soi 9 je proposerai en deux mots ce que je pense. 
Je crois quHl faut admettre ensemble les deux opi- 
nions, et que, séparées, elles ne peuvent nous donner 
complètement Torigine que nous cherchons : je m'ex- 
plique. L'usage des armoiries s'introduisit d'abord 
par les tournois, dont l'établissement a précédé de 
quelques années la première croisade. Il n'en faut 
point d'autre preuve que le sceau de Robert -le -Fri- 
son, comte de Flandre, cité par le P. Menestrier. 
Robert y est représenté à cheval , tenant d'une main 
l'épée nue, et de l'autre son écu chargé d'un lion : 
or, ce sceau est attaché à un acte de l'an 1073 , par 
conséquent antérieur de vingt -trois ans à la croisade 
de 1095. Mais les armoiries ne commencèrent pas dès 
lors à être fixes. (( Bien qu'es tournois et batailles , 
(( dit Henri d'Outreman , dans son Histoire de Valen- 
ce ciennes, les chevaliers se servissent de quelques fi- 
« gures dans leurs écus, si est-ce que pour la plupart 
(( ils les changèrent à leur plaisir. » De plus , selcm la 
remarque de Spelman (i^ , le droit d'avoir des armoi- 
ries fut restreint, dans les conoimencemens, aux seuls 
gentilshommes qui avaient assisté à quelque tournoi ; 
les autres nobles ne participaient point à ce privilège : 
il était réservé aux croisades d'en rendre Tusage plus 
général et la pratique plus invariable. J'ajoute que ce 

(i) Spelman, in Aspilogiâ, cité par le P. M^iestrier, On- 
gine des armoiries , p. 109. 
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fut aussi depuis les croisades qu'elles devinrent héré- 
ditaires. On conçoit aisément que les fils de ceux qui 
s'étaient approprié des symboles pour ces pieuses ex- 
péditions, se firent un point de religion et d'honneur 
de transmettre à leurs descendans Técu de leurs pè- 
res, comme un monument de leur valeur et de leur 
piété (i). 

C'est par les croisades que sont entrées dans le bla- 
son plusieurs de ses principales pièces (2) , entré au- 
tres les croix de tant de formes différentes, et les 
merlettes, sorte d'oiseaux qui passent la mer tous les 
ans, et qui sont représentés sans pieds et sans bec, en 
mémoire des blessures qu'avait reçues dans les guer- 
res saintes le chevalier qui les portait. C'est aux croi- 
sades que le blason doit les nom de ses émaux 
{azur (3), gueules (4), sinople et sablé), s'il est vrai 



(i) Une preuve que les armoiries ne remontent pas au-delà 
da dixième siècle, c'est que les armes les plus anciennes 
sont ce que l'on appelle des eûmes parlantes ; c'est - à - dire 
une sorte de rébus dont les images indiquent, d'une ma- 
nière plus on moins exacte, le nom de la famille ou les 
qualités individuelles de la personne à laquelle elles appar- 
tenaient* Or, les noms de famille ne se sont eux-mêmes in* 
troduits que vers cette époque. ( Edii. ) 

(2) C'est le sentiment de Pithou ; Mémoire sur les comtes 
de Champagne, p. 49* Voy. aussi Fauchet, chap. des Armoines. 
. (3) Caruleum pigmentum qtioddam Persœ et Arabes LàZURD 
oocant. (Bochard, P/iû/f^., I. 11, c. 12.) 

(4) Gui est le nom de la couleur ronge parmi la plupart des 
Orientaux. 
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que les deu)c premiers toient Ûtés de Târàbe ou éà 
persaii , qûé le troisième ^bit em^mmlë de telui d*ùne 
ville de la Cap{>àdoce , et le quati'ième unè altération 
de sàbèllina péllùj martre Èibeliàe (l), animal ^ôiiti- 
mmi dàiis les pa;^s que les èroBés traversèrent. C*est 
ptobablemeiil paf les croisades que le^ fèuIrtiirèB d'hef*- 
mine et de vair, qui servirent d'abord à doubleï^ \ék 
habits, puis à garnir le^ écus (â), ont pààsié de là dans 
le blason. Lé notaii même de blàsonj dâ*ivé de Tallé • 
mand blasèh, sonnet du cor^ nous eist peut-être Venu 
par le coràmet'ce que lès Français eurent aVec 1^ Al- 
lemands y pendant les voyagea d^outirè-met (3). 



(i) Sar ces étymologles, 9oyez Menestrierf vibi suprà; 
et du Gange sur Joinville , dissertation 6. En Angleterre , 
le terme de sable se prend encore dans le sens quUndîque 
ici Fantenr du Mémoire, et ce fait constant paraîtrait de na- 
ture à justiBek* l'ëtymôlogië en question. {Edit. G L.) 

(a) On croyait que leurs longs poils pouvâgient amortir 
lès coups qui tombaient sur les boucliers. {Traité des inar- 
ques naiiànales, p. 79.) 

(3) Des cbroniques du commencement dtt XII^ siècle par- 
lent d^tth château qui était connu sous le nokn dé Blason, et 
dont lé seigneur, nommé Thibàuâ, est appelé Thibtiuddr.Bla- 
son^ Ce fait et plusieurs autres rapportés par le P. Meiiestrier, 
prouvent, selon lui, que l'on parlait alors de blason et 
d'armoiries, chbises dont il n'est fait aucune mention dans 
les siècles précédens. Le inémé auteur nous apprend que; 
divers termes héraldiques sont du douzième siècle, comme 
le inot de gueules, qui se trouve dans saint Bernard, celui 
de lambel, qu'on remarque dans la vie de Robert, roi de 
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Quelque parti qu'on prenne sur ce point de criti- 
que, il s^cnsuivrâ de cô que je viens de dire, que des 
recherches qui auraient pour ohjet les armoiries de 
nos rois des deux premières races, porteraient à faux: 
on peut tout au plus demander si, jusqu^à la troi- 
sième , nos princes ont affecte quelqUe symbole parti- 
culier qui les distinguât. Presque tous les auteurs qui 
ont traité des antiquités françaises ont répondu à 
cette question (i) ; car il est de notre équité d'enten- 
dre d'iin Symbole ou national ou personnel, ce que 
la plupai't ont improprement appelé armoiries ^ pour 
avoir pris ce terme dans un sens trop étendu (ri). 

France, écrite par Helgaud. Saint Bernard, dans la règle 
qa'il donne aux templiers, leur défend Fusage de ces lam- 
beaux que les jeunes gens portaient. Les besans n'étalent pas 
connus avant ce siècle. C'est dans le même temps que le 
pair et Vhemdne s'employèrent en habits et en armoiries* 
Enfin, tout le jargon du blason, pour nous servir de l'ex- 
pression du P. Menestrier, tire son origine du même siècle. 
La plupart de ces termes, qui nous paraissent aujourd'hui 
si barbares, étaient alors communs et dans l'usage ordinaire 
de la langue. Alors, on portait des sautoirs attachés à la 
selle pour monter à cheval ; on peignait des croix de diver* 
ses formes et couleurs pour se distinguer dans les croisa- 
des. Les macles, les fusées, les girons, lès rustres, étaient des 
pièces des harnais de guerre i et lés sadelaires étaient en 
usage aussi bien que les piks. ( Voy. lé Traité de l'orig. des 
arnu^ pp. 64 et sniv.) ( Edit* C. L. ) 

(i) Vof. La Roque, Traité du blason. Il y expose, dans 
plusieurs chapitres, les différentes opinions. 

(3) Tel est lé sentiment de La Roque, au lieu cité, p. 68. 
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Plusieurs ont écrit que les armoiries des premiers 
rois de France étaient trois crapauds. Cette opinion 
est ancienne : on la trouve dans Raoul de Presles ( i ) , 
qui écrivait sous Cbarles V, et dans un ouvrage ma- 
nuscrit cité par Sainte - Marthe , qui finit en i43o: 
elle a été suivie par Robert Gaguin et par du Tillet. 
Le faux Hunibalde dit la même chose dans Trithè- 
me(3); mais il ajoute que les Francs, dès le com- 
mencement de leurs guerres avec les Romains ^ chan- 
gèrent les trois crapauds en im lion. C'étaient trois 
couronnes, selon Paul Emile; trois croissans, selon 
Tauteur d'un Abrégé manuscrit de l'Histoire de 
France qui fut présenté, à Louis XII en 1498, et se- 
lon Nicole Gilles; des fleurs de marais nommées 



C'est ainsi que Ton a pris à tort le croissant pour les armes 
du grand-seigneur : ce n'est qu'un symbole. {Voy, la i'® note 
sur ce mémoire.) [E^t G. L.) 

(1) Le texte imprimé de Raoul de Presles porte trois 
croissans; maïs on lit trois crapauds dans un manuscrit de la 
bibliothèque du Roi. {Mém. de l'Acad., t. i3, p. 633.) 

(a) Dans une suite de lettres adressées à M. de Cipierre 
(Mercure de i6g5-g6), l'abbé Harcourt prétend, d'après 
l'autorité de Tritbèmc et de Hunibalde , que les lis étaient 
en usage plus de cinq cents ans avant CloyiSf dont les des- 
cendans les auraient portés sans nombre jusqu'au quinzième 
siècle. Suivant le même abbé, Francus, fils d'Authai^e ( roi 
fabuleux, que d'autres critiques de même force font régner 
dans la Gaule Belgique, soixante-dix ans avant Jésus-Christ), 
avait des drapeaux ornés de fleurs de lis. Voilà une belle 
découverte! ( JEIAV. C. L, ) 
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glaïeul ou pa{fillé€j selon le président Fauchet y en 
mëmoire, dit -il, de Torigine des Francs ^ sortis par 
les Sicambres d*un pays marécageux; des abeilles , 
selon Chifflet, dans l'explication qu'il a donnée du 
tombeau de Childéric I", découvert en i658(i); des 



' (i) Le P. Daniel partageait ce sentiment, qu*il s'est ef- 
forcé de jasti6er dans son Histoire. 11 prétend qae la fleur 
qu'on nomme aujourd'hui et depuis long-temps fleur de lis, 
était dans son origine le fer d'une lance ou d'une sorte de 
javelot dont les Français se servaient sous la première 
race ; que ce javelot devint d'abord le premier sceptre de 
nos rois ; qu'ensuite la figure de l'extrémité de la lance passa 
jusque sur leur couronne, de là sur leurs habillemens, sur 
leurs cottes d'armes, et, enfin, dans l'écusson de leurs ar- 
moiries. II ajoute que ces bouts de lance ( semblables au fer 
des hallebardes de nos suisses d'église) s'appelèrent ^^5 de 
Hs sous la troisième race, parce que nos rois firent alors 
représenter dans leurs monnaies àes fleurs de lis mêlées 
avec ces fers de lance. Ses autorités, à cet égard, sont le 
passage d'Agathias rapporté ci-dessus, et l'existence de deux 
pièces de monnaie décrites par Le Blanc, où l'on voit le fer 
en question au milieu de plusieurs lis* Daniel explique à sa 
manière comment un bout de lance, qui, d'abord, n'eut. rien 
de commun avec la fleur royale, a pu recevoir le nom de cette 
fleur. Suivant lui, le fer fleurdelisé, dans les monnaies dont 
parle Le Blanc, aurait été appelé originairement ferrum Ulii, 
ensuite, par corruption, ^urs de lis. Le P. Griffe t, dans ses 
observations sur l'Histoire de Daniel, n'a pas osé soutenir 
celte opinion. Après l'avoir exposée, il se borne à dire qu'il 
n'y a rien, dans notre histoire, de plus incertain que l'ori- 
gine des fleurs de Us; et rien ne prouve mieux cette incerti- 
II. 10* Liv. 12 
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lys mal dessines et mal sculptes , selon plusiem*s ; enfin 
des fers de pique ou de hallebarde, selon quelques- 
uns qui ont cru trouver dans Agathias un fondement 
a leur conjecture (i). Cet historien, décrivant la haste 
des Français , dit que « la hampe ëtoit couverte de 
(( lames de fer et terminée par plusieurs pointes, dont 
c( une droite et tranchante des deux côtés, ressembloit 
(( à celle d'un javelot ; les autres recourbées en bas 
u avoient la figure d'hameçons (2). » 

Pasquier, cherchant à concilier ces divers senti - 
mens , a pensé que les symboles dont je viens de faire 



tude que la variété des sentîmens et des conjectures des sa- 
vans h ce sujet. ( Voyez Pédit. de Daniel donnée par (iriffet ; 
Paris, 1755-57; et, ci-après, là Dissert, de Bullet, qui ruine 
la supposition de Daniel pour établir la sienne.) ( Ed. C. L.) 

(i) L'abbé Du Bos, adoptant l'opinion de Chifflet, a 
pensé que les petites figures cousues sur l'habit de Chîlpérip 
étaient des abeilles, symbole de la tribu des Francs ; et que, 
dans la suite, ces figures, altérées par la maladresse ou l'i- 
gnorance des peintres, sont devenues des fleurs de lis. ( Voy. 
VHist. de rétablissement des Français dans les Gaules^ et la 
Dissert, déjà citée de Bullet, qui rapporte et détruit le senti- 
ment de Du Bos.) Mabillon qualifie cette donnée de pure 
imagination. Il est constant, dit ce savant, que nos rois 
n'ont point eu d'armoiries avant le douzième siècle, et que 
Louis y II est le premier qui se soit servi d'une fleur de lis 
au contre-scel de ses chartes. ( Edit, C. L.) 

(a) Voy. Sainte-Marthe, Des armoiries de France. et de Na^ 
i^arre, p. 18; et, ci-après, l'Extrait de cet auteur, contenant 
l'analyse de tout ce qu'on avait écrit avant lui sur l'origine 
des fleurs-de-lis. ( Edit, CL.) 
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rénumération pouvaient avoir été employés successi- 
vement par nos premiers rois : d*où il concluait que 
la méprise des écrivains consiste eu ce quHls ont at- 
tribué indistinctement à tous les princes ce qui était 
particulier à quelqu'un d'entre eux. Sa conjecture est 
d'autant plus vraisemblable qu'il trouve de quoi l'ap- 
puyer dans la pratique des rois d'Angleterre , qui 
n'eurent, dit- il, jusqu'à Guillaume le-Conquérant , 
aaraies certaines et arrêtées, ains les diversifioient , 
<( suivant Polydore Yirgile , à chaque mutation de 
(( règne (i). » 

An reste, cette diversité d'opinions n'a lieu que 
par rapport aux prédécesseurs de Clovis, quoiqu'il 
soit d'ailleurs assez difficile de deviner sur quel fon- 
dement on a pu croire que chacun de ces princes ait 
eu son symbole, Childéric 1" étant le seul de qui 
l'on puisse le présumer, depuis la découverte de son 



(i) La première fois qu'il est question des armes d'An- 
gleterre, c'est dans la Chronique normande du moine de 
Marmoutiers, qui, en parlant de la réception de Geoffroy, 
comte d'Anjou, comme chevalier du haîn, dit qu'on lui sus- 
pendît an cou clypeus leunculos aureos imaginaiios haùens» C'est 
ici le cas de faire observer que les animaux symboliques 
qui distinguent l'écu d'Angleterre, seraient, suivant les pré- 
tentions de ce pays, des liorts, et non des léopards, comme on 
le croit. Les Anglais se sont toujours plaints de cette fausse 
interprétation ; mais c'est à tort ; car le quadrupède passant 
et la fête vue de Jront qu'ils figurent eux-mêmes sur leur écu<, 
est un léopard, et notfi un liùn ni même un léopard lionne^ 
d'après les règles da blason. ( Edii. C. L. ) 
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tombeau. Les mêmes auteurs qui les ont avancées 
s^accordent à dire que Clovis , abolissant Tusage des 
armoiries arbitraires, choisit les lis (i) pour la mar- 
que fixe de sa dignité. Je ne discuterai point la pieuse 
tradition qui nous a été transmise , sur la part que le 
ciel eut h ce choix. Detur hœc venia antiquitatij di- 
sait Tite-Live en parlant des historiens qui, pour 
rendre plus auguste et comme sacrée la naissance des 
villes dont ils écrivent les annales, y font intervenir 
le ministère des dieux, detur hœc venia antiquitatij 
ut nUscendo humana Divinis primordia urbium au- 
gustiorafaciat Je remarquerai seulement que l'his- 
toire de la mission de l'ange vers Therinite de Joyen- 
val n'est point connue avant le règne de Charles V : 
Raoul de Presles me paraît être le premier qui Tait 
racontée , à moins que l'on n'accorde plus d'ancien- 
neté à un ouvrage latin manuscrit qui est conservé 
dans la bibliothèque de Saint-Viclor, et où elle se lit 
à peu près dans les mêmes termes. Quoiqu'elle se 
trouve encore dans l'historien de Bertrand du Gues- 
clin, qui écrivait en 1387, ^^ P^^^ j^^^ qu'elle n e- 



(i) Du TîUet, part, i, p. 820. Il ajoute que ce qui justi- 
fie le changemeot fait par Clovis, c'est que le roi Philippe- 
le-Bel, en mars i3oo, donna à Adam de Yillemonde un 
fief à Anvers, au devoir et mutation de seigneur de deux ar- 
çons de selle de cheval, l'un aux armes de France, l'autre 
aux armes du roi Clovis. Cet acte, que Du ïillet cotte re* 
gistre 38, lettre 71, n'énonce pas quelles étaient, selon Phi- 
lîppe-le-Bel, les armes de Clovis. (iJ., p. 33o.) 
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tait pas giénëralement reçue soiis le règne de Char- 
les VI ^ puisque Gerson, dans un pbème à la louange 
de ce prince , suppose que les lis avaient ëté donnés à 
la maison de France (i) par saint Denis, dans le 
siècle de qui le nom des Francs était à peine connu. 
Quelques années après , Gaguin tira ce prodige de 
Tobscurité : Nicole Gilles Tadopta; il fut accrédité 
par Belleforét ; mille écrivains y copistes les uns des 
autres, l'ont fait passer depuis dans leurs ouvrages (a). 

Quand nous dépouillerions Tinstitution des lis du 
merveilleux qu'on a cherché à y répandre , il resterait 
encore , dans l'hypothèse de ceux qui raitribuent à 
Clovis, deux difficultés à résoudre, i* Les lis ont-ils 
^té constamment , depuis Clovis , le symbole de nos 
jois? 2* Ce symbole lem* était -il propre, exclusive- 
ment à tous autres souverains? 

Les seuls monumens qui puissent servir à l'éclair- 
<;issement de la première question sont les monnaies, 



( I ) lÂKi fibres. Diofiysus oltm 

Franciœ fertur domid dédisse^ etc* 

(a) Ou a. écrit aussi que nos fleurs de lis représentent 
simplement la fleur qui se nomme en latin fios iridisj et en 
italien fioraliso^ à laquelle, en effet, elles ressemblent plus 
qu'à toute autre. Le P. Hardouin s'était persuadé qu'elles 
représentaient des fleurs qui croissent dans la rivière de Us,- 
mais il leur donnait une origine beaucoup trop récente, 
parce que, suivant ses idées dominantes, il regardait comme 
apocryphes la plupart des anciens monumens où l'on com- 
mence à distinguer la. figure des fleurs de lis. ( Edit C. L.) 
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les sceaux et les représentations ^ s^il s-en est conserve 
jûsqu^à nous, des couronnes, des sceptres ou des vé« 
temensdes rois des deux premières races; mais, d*une 
part, tous les critiques conviennent que , dans le peu 
de sceaux et de monnaies qui nous restent de ces 
princes, on ne découvre aucune trace des lis ; et de 
Tautre, ces mêmes critiques sont trop peu d*accord 
sur Tancienneté des figures où Ton croit en reconr 
naitre quelques vestiges, pour qu'il soit permis d^en 
faire la base d'un système. 

Telles sont , par exemple , les figures du portail de 
ISotre'-Damc de Paris, qui ne sauraient être plus an- 
ciennes que Tiouis VII , sous le règne de qui Tévêque 
Miaurice de Sulli commença la réédification de son 
église; celles du portail de Saint-Germain-des-Prës , 
dont le P. Mabillon n'osait rien affirmer de positif, 
ei qu'il ne hasardait de rapporter au temps de Chil- 
péric qu'avec des expressions qui marquaient son 
doute , forte j forsan; mihi videtur; celles du portail 
de Sainte-Marie-de-Nesles , que le P. de Montfau- 
con (i) a prouvé ne pouvoir être, tout au plus, que 
du commencement de la seconde race, parce qu'elles 
n'ont point le nimbe ou cercle lumineux autour de 
la tête, qui fut usité pour les rois de la première. Tels 
sont les tombeaux deClovis à Sainte -Geneviève, de 
Childebert et de Frédégonde à Saint-Germain-des 

(i) Monum, de la monarch. Jranç,, t. i, p. 192. Toutes les 
figures dont il est parlé ici sont gravées dans Pouvrage'qiie 
je cite. 
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Prés , de Clotaire et de Sigebert son fils à Soissons , 
de Dagobert et de Charles-le-Chauve à Saint-Denis , 
de Louis-le-Débonnaire à Saint-Arnoul de Metz , de 
Gharles-le-Simple à Péronne, qui portent tous des ca- 
ractères de nouveauté , et dont la plupart ont été res- 
taurés dans des temps postérieurs. Guillaume de Nan- 
^s le donne à entendre de ceux qui étaient à Saint- 
Denis : Apud sanctum Dionysium in Francid (dès 
lors on disait Saint-Denis en France) facta est regum 
Francorumj in monasterio illo per dispersa loca quies- 
centiumjper sanctum regem Franciœ Ludo\?icum... 
translation, . et qui erantj tam Reges quant Beginœj 
de génère Caroli Magni descendentesj simul in 
dexterd parte monasterii, per duos pedes et dimi- 
dium super terrant^ cœlatis imaginibus elevatij po- 
siti sunt : et alii procedentes de génère régis Hugo- 
nis Caputiij in sinistré. U est vraisemblable que les 
tombeaux sont du temps de la translation des corps. 
On a dû remarquer que Nangis ne parle point des 
Mérovingiens. J'en inférerais que le tombeau de Da- 
gobert n'existait point encore , si nous n'avions pas 
des raisons de présumer que ce fut un des ouvrages 
* dont Suger enGd)ellit son église, et une marque de sa 
reconnaissance envers le fondateur de son abbaye. 
Tel est encore le sceptre de Cbarlemagne, que l'on 
garde à Saint -Denis, et qui ne paraît pas être d'une 
date plus ancienne que rinscription qu'on y lit : San- 
tus CaroUis Magnus j Ytalia^ Germama^ Galia.Ouiie 
que les caractères de rinscription sont gothiques , et 
conséquemment d'un siècle postérieur, on ne saurait 
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croire que Charles ait pris de son vivanl le surnom 
de Grand j Magnus; et l'on conçoit qu'il n'a pu être 
qualifie saint j santus CarokiSj que depuis Tannée 
1 166, qu'il fut canonisé par l'antipape Victor IV (i). 
Entre les écrivains qui ont attaqué ces divers mo- 
numens, je ne cite à la marge que Chifflet (3) et Sainte- 
Marthe (3), qui s'appuient de l'autorité du savant M. de 
Peiresc, dont le sentiment nous a été conservé par 
Gassendi (4). Ces deux auteiurs vont plus loin : ils 



(i) Daniel, t. a, p* 170. Je ne sais si on a remarqué qu'en 
France on le qualifiait saint du temps de Charles V. Dans 
lUnventaire des joyaux de ce prince, on lit, à Particie des 
images d'or : Item, une image d'or de N. S. J.-C, qui est ac- 
compagnée de saint Denis, de saint Charles, de saint Louis. 
( Hist de Cftarles V, par l'abbé de Choisi, à la fin, p. 7.) 

(a) liUumfrancicum ilbistratum, passùn. 

(3) Traite historique des armes de France et de Navarre^ 
pp. 70 et suiv. 

(4) Gas$endi rapporte, dans la Viede Fabri de Peiresc, que ce 
célèbre antiquaire se trouvant à Paris en i6o5, alla visiter le 
tombeau de Clovis à Sainte-Geneviève , celui de Chilpéric, 
et quelques autres qui se voyaient à Saint-Germain-des-Prés ; 
et, qu'après les avoir bien examinés, il écrivît àun de ses amis 
qu*îl se croyait en état de démontrer qu'aucun de ces tom- 
beaux n'avaient été faits du temps des rois ou des reines dont 
ils portaient l'image. Quant à saint Denis : Je n'ai pu rien trou- 
i>cr là, dit le même écrivain, qui me contentât, a^ant le temps de 
saint Louis, et je oois que ces tombeaux, que Von prétend être si an- 
ciens, ont tous été faits en même temps, et peu d'années avant 
saint Louis. Le P. Griffet, à qui nous empruntons cette re- 
marque, écarte aussi, contre le sentiment de Mabîllon, l'au- 
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ajoutent qu^en écartant la question sur Tancienneté 
des figures dont il s^agit, et se renfermant dans Texa- 
men de Tespèce d*ornement qui forme le cercle de 
leurs couronnes et qui termine leurs sceptréS, on n'en 
peut rien conclure pour Topinion qu'ils combattent j 
attendu que ces ornemens même ne sont point des 
lis , mais des trèfles j comme on en voit aux sceptres 
et aux couronnes de plusieurs empereurs d'Allema- 
gne, dont le temps concourt avec la fin de notre se- 
conde race. J'y joins , sur la foi du P. de Montfaucon^ 
le sceptre de David , dans la miniature d'un manus- 
crit grec du dixième siècle, et les couronnes de l'im- 
pératrice Placidie , de l'impératrice Théodora et de 
quelques reines lombardes, qui sont précisément dans 
le même goût. 

Ces derniers mots servent de réponse à la seconde 
question. L'ornement qui a été appelé du nom de Us 
n'était donc pas un symbole particulier à nos premiers 
rois , puisque d^autres souverains l'avaient pris avant 
eux, ou le prenaient concurremment avec eux. C'é- 
tait en effet un ornement arbitraire , également em- 
ployé partout. A le voir si universellement répandu , 
je serais porté à croire qu'originairement on en a pris 
le modèle d'après la figure que décrit le fer d'une pi- 
que, dont la pointe supérieure est accompagnée de 



thenticité ou du moins Fancienneté apparente de ces tom- 
beaux, et surtout de celui de Frédégonde, qui, suivant lui, a pu 
être rajusté long-temps après la mort de cette reine. (Fby. la 
Dissert, sur les fleurs de lis, au lieu déjà indiqué.) {EdiU C L.) 
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deux autres poiutes recourbées en bas ; ce qui rentre 
dans une des opinions que j'ai exposées plus haut, 
sur les prétendues armoiries des prédécesseurs de 
Clovi8(i)t II est assez probable que le premier orne- 
ment de& couronnes et des sceptres fut emprunté de 
rinstcument même qui «ert à les conquérir ou à les 
assurer ; et par une semblable convenance , le premier 
symbole de nos rois, quand il leur a plu d*en (Nreadre un 
qui leur fût propre , a dû être tiré des marques extérieu- 
res de leur souveraineté, je veux dire de leurs sceptres 
et de leu» couronnes (3). On reconnaît le Ull/um à 
la couronne et au sceptre de Charles-le-Chauve , dans 
deux figures que M. Baluae a fait graver d'après deux 
anciens manuscrits, ainsi que daas quelques sceaux 
des derniers rois de la seconde race et des premiers 
de la troisième , publiés par le P. Mabillon , où ces 
princes sont représentés avec la couronne et le scep- 
tre , ou la main de justice : c'est de là qu'il a été dé- 
taché pour passer dans Técu de leurs successeurs , et 
pour faire le fond de leur sceau (3). 

(i) C'est peut-être sur la figure de la fleur nommée îris ou 
gimeul qu'ayait été prise celle du fer de la pique. 

(a) Cette opinion appartient encore à La Roque, uèi su- 
pra, p. 65. Elle est plus spécieuse que solide. ( Edit C. L. ) 

(3) Ce Mémoire était composé, lorsque j^ai lu l'ouvrage 
du P. Jourdan, jésuite, sur V Origine de la Maison de France : 
j'y ai trouvé mon opinion sur celle du liiium. Ce père a 
pensé, avant moi, qu'originairement c^était l'ornement des 
couronnes et des sceptres qui a passé depuis dans Técu de 
France. Mais outre que j'ai pensé Ja même chose, sans sa- 
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Avant que dVxamioer en quel temps cela est ar^ 
rivé, il faut répondre à une autre question qui s^offre 
ici nauirellement. Pourquoi, dira-t-on, cet ornement, 
quel qu'il soit dans son principe > érigé depuis en sym- 
bole royal , a-t^il été appelé du nom d'une fleur avec 
laquelle il n.'a aucune ressemblance (i) ? Comme on 
ne peut parvenir à résoudre cette diflB.culté que par 
la voie des conjectures , il doit m'étce permis d'en 
proposer une. 

LiltumjAans^ son acception primitive, signifie à la 
vérité la fleur de jardin que nous nommons lis; niais 
les écrivains de la basse latinité lui en donnent beau^ 
coup d*autres. Il est pris , dans le livre de Judith, 
pour une parure II l'usage des femmes : jissumpsit 
deœtràliola et lilia^ et inaures et annulas. Ailleurs , 



Toir qu'il m'eût prévenu, nous difTérons en ce qu'il croit 
que ces fleurons ont été appelés ^urs de lis, comme étant, 
dît-il, les fleurs du iien, du cercle et du cordon de la cou- 
ronne, qui se nommait en vieux français lys ou lie. (T. 2, 
p. 70.) 

(i) Le sieur de la Hode, ce disciple zélé du P. Har- 
dooin, sur les principes de qui il avait formé sa critique, 
mais dont il n'avait pas l'érudition, prétend que cet ome- 
va&A n'était point des lis, .mais des Iris ou ies flambes, tel- 
les qu'il ^^ croit sur les bords du Lis : et que Philippe- Au- 
guste, le premier, selon lui, qui les ait employées sur stA 
monnaies, voulut, en les prenant, faire entendre que cette 
rivière était la borne de son royaume du côté de la Flan- 
dre. On a donc dît les lis pour les fleurs du (de la) Lis. 
{Voyez l'HisU des révolutions de la France, t. 1, p. 374- ) 
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il est pris pour rornement du chapiteau d^une co- 
lonne ou pour le sommet d*un vase, et le plus sou- 
vent pour un ornement quelconque qui imite les 
fleurs: c^est ce que nous appelons \m fleuron. Je sup- 
prime les exemples y on les trouvera recueillis dans le 
Glossaire de Du Gange (i); mais entre les passages 
qui y sont cites, je remarque celui-ci , tire de la vie 
de saint Benoît d'Aniane : Septem candelahra fa^- 
brili arte mirabiliter producta ^ de quorum stipite 
procédant hastUia, sphterulceque ac Ulia. L*écri- 
vain , en joignant ces deux mots, hastilia ac UUaj ne 
paraît-il pas indiquer une sorte d'analogie entre Tun 
et Tautre? Hostile est la partie du chandelier qui 
monte tout droit du pied jusqu'à la bobèche (2) ; et 
Ulium doit être Tornement qui le termine. Si on a 
nommé la tige d'un chandelier hastilcj parce qu'elle 
est droite et alongée comme le bois d'une pique, nous 
pouvons penser, en suivant la même métaphore , que 
le Ulium deyait avoir quelque rapport avec la figure 
du fer dont ce bois est armé, et qui est réellement à 
la hampe d'une pique ce qu'est un ornement à la 
tige d'un chandelier. 

(i)Bullet n'admet pas que la véritable interprétation du 
mot liUum, selon Du Gange, puisse favoriser le sentiment 
de Foneemagne. (Voy-, ci-après, la Dissert, de Bullet, sur les 
fleurs-de-lis.) Quant à Du Gange, on trouve, entré autres 
articles, dans le Glossaire : Liiium, epistyliomm et oHorwn 
operum omamentum formam liHi Ttferens, {EdiL G. L.) 

(3) Hastile, pars canâelahri à stipite directe procedens. Da 
Gange, au mot Ulium, 
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QuoiquUl en soit de cette induction , il est, ce me 
semble 9 prouvé que Fornement qui terminait le scep- 
tre de nos rois, et qui garnissait le cercle de leur 
couronne, a pu être appelé lilium par des écrivains 
qui, se servant de ce terme dans une acception usi- 
tée de leur temps , ne prévoyaient pas que le double 
sens du mot induirait un jour en erreur la postérité. 
Ce qui a pu principalement donner lieu à la méprise , 
dans \es siècles où la langue française avait fait assez 
de progrès pour que la fleur de jardin appelée Us eût 
déjà ce nom, c*est qu'alors le terme générique^/Zorej 
était quelquefois employé dans la signification parti- 
culière d'ornemens propres à une couronne : cum 
quibusdamjloribus coronœ imperatncis, dit Suger 
dans une espèce d'inventaire àes choses précieuses 
dont il avait eniicbi le trésor de Saint-Denis. Le mot 
UUaj qui pouvait être équivoque en soi , se trouvant 
comme expliqué par celui Ae flores j pouvait-on ne le 
pas traduire par lisj fleurs de jardin? L'historien Ri- 
gord, qui écrivait sous Philippe- Auguste , et qui ap- 
paremment savait les deux langues , est peut-êlre un 
des premiers qui s'y soit trompé : je crois du moins 
que c'est lui qui commença le premier à joindre en- 
semble les deux mots pour n'exprimer qu'une même 
chose, et qui par-là ait restreint la signification vague 
de lilium j lorsqu'il a dit vexillum Jloriùus Uliorum 
distinclunij en parlant de l'étendard royal , par oppo- 
sition à l'oriflamme , qui était la bannière de Saint- 
Denis : ce n'est plus ni lilia ni flores^ vadis flores li- 
liorum. L'erreur se perpétua. Environ un siècle après 
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Rigordy Guillaume de Nangis écrivait : Consueve- 
runt reges in suis amùs et ^vexilUs florem lilii de- 
pictum cum tribus foliis comportare. Je soupçonne 
cependant que Nangis n^entendait point, i^zrflorem 
liliij nos lis de jardin : ce quUl ajoute , comme pour 
peindre ce qu^il veut dire, cum tribus foliis ^ en est 
une preuve, puisqu^aux vrais lis chaque fleur a six 
feuilles. Entraîne par Tusage, il se servait de Texpres- 
sion commune; mais il avertissait en même temps de 
ridée qu il y attachait. 

Les deux passages que je viens de citer (i) me ra- 
mènent à la question , sur le temps où nos rois ont 
commence à prendre les fleurs de lys pour leur sym- 
bole permanent. J^ai dit plus haut que Tinstitution 
des armoiries en France ne remontait pas au-de]à de 
la première croisade; j*ai dit de plus qu^elles furent 
principalement établies comme un moyen de distin - 
guer à la guerre les différentes bannières des cheva- 
liers, et j'avais alors en vue ces paroles d'un histo- 
rien de Louis-le Jeune, qui décrivant, sous l'an 1 147, 
le siège de Damas , s'écriait : O quant pulchra et 
delectabilis erat n)isu faciès exercitûsj ubi tôt erant 
nova tenUma et papiliones, diversis armorum spe^ 
ciebus et coloribus différentes, et diverses princi- 
pum banneriœ! Cetie exclamation suppose dans l'é- 
crivain une sorte de surprise , et la surprise indique 



(1) Voyet La Roque, p. 76, et tout le chapitre lo de son 
Traité du blason, ( Edit C. L. ) 
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la nouveauté du spectacle qui Texcite. Il n*y avait 
alors qu'environ cinquante ans que Fusage des armoi- 
ries s^était introduit. 

Si nous en croyons M. le Laboureur (i) et Chif- 
flet (3)9 il ne faut point en chercher sur les sceaux de 
nos rois avant Philippe-Auguste ; mais M. de Sainte* 
Marthe (3) , le P. Mënestrier (4) et le P. Mabillon (5) 
nous ont appris que la fleur de lis se trouve sur queU 
ques-uns de ceux de Louis YII, ainsi qu'à un contre-scel 
de ce prince , avec ces mots : Dux Aquitanorum. Je 
dis lafieur de lis y parce qu'il n'y en a qu'une , soit 
au contre-scel, soit aux sceaux dont je parle. On con- 
vient donc aujourd'hui que Louis YII adopta les fleurs 
de lis pour son symbole , et que depuis son règne la 
maison de France n'a point eu d'autres armoiries. Il 
ne se borna pas à les placer dans son ëcu et dans son 
sceau; il les fît graver sur ses monnaies, selon le 
Blanc , qui dit d'un sou d'or de ce prince , dont ii 
donne la figure : a C'est la plus ancienne monnaie sur 
((laquelle j'aie vu des fleurs de lys. » Enfin, conune 



(i) Introd. à Fhist de Charles VI, p. 3. 

(2) ÎÂL franc* îllust^ p. 56, 

(3) Traité historique des armes de France, p. i.S. 

(4) Usage du blason, t. i , p. 3o6. 

(5) Le P. Mabillon avait peosé d'abord que Philippe- Au- 
guste était le premier qui se fût servi de la fleur de lis dans 
sou contre-scel. {Voy. sa DisserU sur les ancieones sépultu- 
res de nos rois, Mém. de VAcad., t. 2, p. 691.) Dans la suite» 
il changea d'avis. (J^oy* Diplom., 1. a, c. a6.) 



( '92 ) 

s^il avait eu dessein de notifier solennellement son 
choix par Tordonnance qu*il rendit en 1 179, au sujet 
de la forme et des cérémonies qui devaient s^observer 
au couronnement de son fils , il voulut qu'elles fus- 
sent employées dans les habillemens royaux destinés 
pour le sacre. « Auparavant, dit*il, doivent avoir été 
<( mises sur ledit autel la couronne royale , son épée 
i( enclose dedans le fourreau, ses éperons dW, le scep- 

<( tre d'or aussi les chausses appelées sandales ou 

%< bottines de soie, de couleur bleu azuré, semées par 
« tout de fleurs de lys d'or ; et la tunique ou dahnati- 

i( que de même couleur et œuvre et avec ce le sm:- 

« cot, qui est le manteau royal , totalement de sem- 
<( blables couleur et œuvre. » Du Tillet ( i ) nous a donné 
la traduction de celte pièce, qui avait été, selon lui, 
enregistrée à la chambre des comptes, et M. Gode- 
froi (2) Ta insérée dans le Cérémonial français^. 

Quelques autetu*s (3) nKxlernes, s'exerçant à recher- 
cher pourquoi Louis YII préféra la fleur de lis à tout 
autre symbole, ont imaginé (4) que ce fut par allu- 



(i) P. a66 et ajS, édit in-4.®. 

(2) Cérém. fr., t. i, p. 3. 

(3) Menestrier, Art du blason^ t. i, p. 3o6. Id., On'gÎM 
des arm., p. a 38. 

(4) Cette imagination n'est pas, comme on pourrait le 
croire, du P. Menestrier, auqnel Foncemagne semble l'at- 
tribuer par sa citation. Menestrier s'exprime ainsi : « Ceux 
qui veulent que Louis le- Jeune soit le premier qui ait pris 
desBeuTs de lys, disent qu'il le fit par allusion à son nom de 
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sion â son nom de LojrSj qui approche de celwi de 
Lys^ ou bien au surnom de FloruSj qu'Ordëric Vi- 
tal y auteur contemporain , prétend lui avoir été donné 
dans sa jeunesse , à cause de sa beauté, a C^est ainsi , 
tt ont-ils dit 9 que le triumvir L. Aqinlius Florus fit 
(( graver ime fleur au revers de ses médailles. )> Ces 
conjectures sont ingénieuses ; mais , si je ne m^abuse , 
elles sont moins naturelles et moins simples que celle 
que j*ai proposée. Cependant, si j^éiais réduit à opter, 
je préférerais la première ; elle est juslifiée par Texem- 
ple d*une pareille allusion qui se trouve sur un mo- 
nument du règne de saint Louis. Ce prince prit pour 
devise j au temps de son mariage ^ une bague entre- 
lacée iTune guirlande de lis et de marguerites ( i ) , 
sans doute par allusion à son nom et à celui de la 
reine son épouse. A Tégard de la seconde, je remar- 
querai qu'Ordéric Yital est le seul auteur ancien qui 
donne à Louis VII le surnom de Florus ^ et que d'ail- 
leurs Louis VII n'est pas le premier fils de nos rois 
qui Tait porté : on trouve un Florus ou Fleuri entre 
les enfans naturels de Philippe I" et de Bertrade de 
Montfort. 



LoySf qui approche de celui des lis, ou parce qu'on le nom- 
mait LudovicuS'Fiorus. ( Eiiit. C L. ) 

(i) Cette bague, que l'on conserve dans le monastère 
royal de Poissy, servit d'agraffe au manteau que saint Louis 
porta le jour de son mariage. On Ut autour ces mot9, avec 
le point d'interrogation : Dehors cest anel, pourrions avoir 
amour? {Voy. le P. Menestrier, Deçisc du Roi justifiée, p, 70.) 
•II. xo* LIV. i3 
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Philippe - Auguste non seulement conserva les lis 
dans son sceau et dans ses monnaies , mais cii sema 
son étendard, suivant le texte de Rigord que j*ai rap- 
porte. Louis yill transmit à ses successeurs un usage 
quHl tenait de ses pères; et sous les règnes suivans, 
il n'y eut de différence à cet égard que dans le noih- 
bre des fleurs de lis, qui, étant illimité, fîit sujet à 
varier à proportion du champ plus ou moins étendu, 
soit de Técu , soit du sceau. De là vient que quelques 
sceaux de Philippe-le-Bel , de Philippe de Valois, du 
roi Jean , sont chargés seulement de trois fleurs de 
lis , tandis que plusieurs autres des mêmes rois en 
portent jusqu'à dix. 

On a cru long-temps que Charles VI était le pre- 
mier qui les eût fixées au nombre de trois. Le P. Ma- 
billon le pensait ainsi lorsqu'il lut, dans une séance 
publique de l'Académie , sa Dissertation ^ur les eav- 
ciennes sépultures de nos rois : quelques années 
après , il changea d'avis ; et dans la seconde édition 
de la Diplomatique^ il employa un passage de Raoul 
de Presles , qui depuis a été souvent cité , pour mon- 
trer que la réduction des fleurs de lis était l'ouvrage 
de Charles V. Ce passage , où Raoul de Presles parle 
ainsi à Charles : Si portez les armes de trois fleurs 
de lisj en signe de la benoiste Trinité^ etc., suppose 
véritablement que la réduction dont il s'agit était 
établie dès le temps de ce prince, mais ne décide pas 
qu'il en fût l'auteur. On ne peut rien inférer de plus 
de la charte de fondation des Célestins de Mantes, 
de l'an 1376, pièce qui a été aussi souvent citée que 
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le texte de Raoul de Presles : Lilia quidenij sigmim 
regni Franciœ^ in quo Jlorent flores , quasi lilium; 
imb flores liliij non tantàm duOj sed tres^ ut in se 
tjrpum gérèrent Trinitatis. 

De sayans écrivains de nos jours ont cru trourer, 
dans la formule d^enregistr^ment de cette mêiÀe 
charte, de quoi conclure quelque chose de plus pt'é- 
cis : Registrata in Cam^d Computorunij et expe- 
dita ibidem fuît j ahsque financidj virtute litteNanm 
re^j signatarum proprtd manu sué et sigiilo mm- 
ter ordinato...* sigillatarum. Les deirniers mots, ^- 
gilio no^iier ordinato, paraissent en effet rappeler 
IHnstiluiion d\m sceau jusqu*âlcMrs inusité ; mais mal* 
heureusement ce ne sont que d^s mots de style, dont 
l'usage est très - fréquent dans les chartes , où ik si- 
gnifient siniplement que la charte a été scellée d'mi 
sceau nouTellenveht fait, soit que rancien fiHi usé ou 
cassé, soit que, par Fahsence du chancelier, on ne 
Peut pas sous la main. Ainsi les lèttres^paténtes dé 
Charles V, de Tannée 13^5, en faveur de Laurent dû 
Faye, nommé à Tévéché de Saint -BrieuX, finissent 
par ces mots : Sous le sùel royal ordené en V'absênce 
du grant (i). 

Dans un sujet comme celui-ci on peut sans doute , 
au défaut de preuves décisives , se coiitenter des pré- 
somptions. Il y en a, ce me semble, d*assez fortes en 
faveur du sentiment qui place sous Charles V la ré- 



(i) Bruisse], t. i, p. 295. On trouve plusieurs exemplaires 
semblables dans le liée, iks Ordonn. 
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duciion des fleurs de lis , pour qu*ôn doive le préfé- 
rer. C'est sous le règne de ce prince que Ton a com- 
mencé à regarder la fixation au nombre de trois 
comme un hommage et un acie de foi envers la sainte 
Trinité (i). Or, cette pieuse pensée a dû naître aussi- 
tôt que la chose même qui y a donné lieu ; elle n^au- 
rait pas échappé aux écrivains des siècles précédens. 
Je tire une seconde induction du soin qu'on eut de 
graver les trois fleurs de lis sur le calice que Char- 
les V donna à la Sainte-Chapelle de Paris; sur le re- 
liquaire d'argent qu'il donna de même . au trésor de 
Sainte-Catherine-du-Val-des-Ecolicrs, et sur une partie 
de sa vaisselle , conune on le voit dans V Inventaire 
général de ses joyaux j qui est conservé à la biblio- 
thèque du Roi. J'ajoute que dès l'année iSSq, Charles 
n'étant encore que dauphin et régent du royaume, 
parut annoncer la réforme qu'il méditait, par un 
MoJidement adressé aux généraux des monnaies, 
portant ordre de faire fabriquer des blancs deniers à 
trois Jleurs de lis. 

Ceux qui l'attribuent à Charles VI se fondent sur 
des sceaux, des monnaies, et sur quelques monu- 
mens du règne de ce prince où les fleurs de lis sont 
semées sans nombre. Tel est entre autres l'écu même 
de ses armes , qui fut mis de son temps au-dessus de 



(i) Voy. Limnœus, Notit reg* Franc, ^ l. i, c. lo, sur les 
difTërenles opinioDs de ceux quî ont cherché da mystère 
dans le nombre de trois; et Loyseau, Offices, t. i, c. i, 
no iiQ. 
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la porle de la sacristie de Vincennes ; et ce qui peut 
paraître encore plus fort, c'est que dans la permission 
accordée par ce prince, le 29 janvier i394, au comte 
de Vertus, duc de Milan, et à ses héritiers, de por- 
ter leur ëcu écartelé de France, il est dit, semé de 
fleurs de Us sans nombre et de Milan. Les faits al- 
légués sont vrais; mais ils prouvent seulement que, du 
temps de Charles VI , rancienne pratique n'était pas 
entièrement aholie , et qu'elle se soutenait encore par 
la force de la coutume. 
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ANALYSE 

DES DIVERSES OPINIONS DES HISTORIENS ET DES CRITIQUES 

FRANÇAIS , 

SUR L'ORIGINE DES FLEURS DE LIS (i). 



Les auteurs sont de différens avis touchant Fori- 
gine des fleurs de lis qui composent les armes de nos 
rois 5 lesquels peuvent être ranges en trois ordres. Les 
premiers sont ceux qui ont inventé des fables sur ce 
sujet; les autres, qui ont avancé dans leurs ouvrages 
des choses sur ce sujet , qui semblent être à l'avan- 
tage de la France, mais sans aucune bonne preuve 
ni fondement; et les derniers, plus éclairés dans Tan- 
tiquité, ont rapporté les choses vraisemblablement 
selon la vérité de Thistoire. 

Ceux qui ont attribué à nos rois d'autres armes 
que celles qu'ils portent à présent , n'ont guère plus 
de deux cent cinquante ans d'ancienneté, et néan- 
moins écrivent des choses qu'ils assurent être arrivées 
plus de dix siècles avant eux. On lit dans un manus- 
crit qui finit l'an i43o, que le roi Clovis allant com- 



(i) Extrait du Traité historique des atmes de France, par 
de Sainte-Marthe. Paris, i683, iii-12. 
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baltre ses ennemis, xpcès avoir reçu la foi de Jésus- 
Christ, faisait porter sa bannière où étaient figurés 
trois crs^auds d^or, et que^ par permission divine, ils 
furent changés en trois fleurs de lis dTor en champ 
cTazur. Robert Gaguin a écrit cette fable dans son His*- 
toire de France, qu'il a continuée jusqu'au roi Fran-i 
cois V' (jusqu'en i499 • Gaguin mourut en i5oi ), 
et il dit ne l'avoir trouvée en aucun auteur certain , 
mais que cette opinion s'était continuée par tradition 
jusqu'à son temps : il l'avait peut-^tre tirée de la 
Chronique de Jean INaucler, qui la finit l'an i5ôi ; 
ce qui a été copié par Bernard de Girard , seigh^ur 
du Haillan , dans les propres termes de Gaguin. Mais 
comme cette opinion n'est fondée sur pas un auteur 
digne de foi, elle se détruit assez d'elle-même sans 
qu'on prenne la peine de la réfuter; et ceux qui l'ont 
avancée étant d'ailleurs si peu éclairés des luniières 
de l'histoire, qu'ils ont ignoré que la réduction des 
fleurs de lis au nombre de trois n'est arrivée que sous 
le règne de Philippe de Valois ou de son petit -fils, 
le roi Charles V, comme je le ferai voir ci-après. 

Les Flamands, ennemis des Français , ont le plus 
contribué à divulguer cette opinion, mais bien diver- 
sement; les uns ayant écrit que les armes de France 
étaient de sable à trois crapauds d*orf les autres , 
au contraire., d'or à trois crapauds de sable j appor- 
tant pour preuve une vieille tapisserie qui se voyait 
à Bruxelles dans le palais jiu prince, laquelle preuve 
ne peut être reçue par ceux qui sont versés dans la 
connaissance de l'histoire, puisque cette tapisserie fut 
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fabriquée du temps de Philippe-le-Hardi 9 duc de Bour- 
gogne , depuis deux cent cinquante ans ou environ. 
Et de fait, pas un des auteurs qui ont écrit l'histoire 
ancienne ne fait mention ni de la fleur de lis , ni de 
ces animaux immondes qui ont quelque ressemblance 
^ux fleurs de lis, comme on les représentait ancien- 
nement, mal figurées par les sculpteurs, qui ont beau- 
coup contribué , aussi bien que les peintres , à cette 
erreur, ayant si mal taillé et représente les lis, qu'ils 
leur ont donné une figure approchante à celle de ces 
animaux , comme l'on peut remarquer h Bayonne , à 
Bordeaux, dans l'église de Saint-Sorrin, qui est dans 
l'un des faubourgs de celte ville , dans Tabbaye de 
Moissac et à Poissy. Aubert le Mire , l'un des plus 
doctes, judicieux et exacts (historiens) qu'aient eus les 
Flamands, dans la Chronique qu'il a jointe à celle de 
Sigebert et d'Anselme de Gemblours, rapporte que 
. cette opinion des crapauds était seulement suivie par 
le vulgaire et par le menu peuple. 

Hunibald, et après luiTrilhème, qui vivait il y a 
cent cinquante ans, a cru que les rois de France ou 
les Français portaient cTazur à trois grenouilles de 
siiioplej qu'ils avaient apportés de Scytie, et qu'ils 
les quittèrent pour prendre celles des Troyens , lors * 
qu'ils vinrent habiter les Gaules , qui étaient d'azur^ 
coupé sur^ orj au lion dragonne de Vun en V autre ^ 
entortillant de sa queue le col d'un aigle éployé de 
sable j et qu'ils les portèrent jusqu'au règne du roi 
Clovis , qui les changea en trois fleurs de lis ; mais 
puisque cet auteur est mis par les doctes au nombre 



r' 
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des apocryphes , comme le Berosè , il ne mërite pas 
d'êlre réfuté. 

Paul Emile, qui a écrit l'histoire de France jus- 
qu'au roi Charles VIII , dit , mais sans preuve , que 
les Français portaient trois diadèmes ou couronnes 
de gueules j en champ d'argentj et que depuis que 
Clovis eut reçu le baptême , il les changea en trois 
fleurs de lis d'or. Nicole Gilles, son contemporain, 
qui vivait sous le roi Louis XI (et Louis XII), rap- 
porte, sans autorité, que les anciens Gavilois portaient 
d'azur à trois croissans d* argent, 

11 semble que le sieur Chifflet ait voulu, sans au- 
cun fondement ni apparence, nous persuader dans ses 
ouvrages que les mouches d'or qui se trouvèrent à 
Tournai le 27 mai 1 653 , dans le tombeau du roi 
Childeric I*', avec plusieurs autres antiquités de même 
métal, aient été le symbole de nos rois. Le livre qu'il 
a composé sur ce tombeau est rempli de science et 
d'une profonde érudition ; mais lorsqu'il entreprend 
de prouver que les abeilles ont été le premier sym- 
bole de nos rois, il ne satisfait pas le lecteur par 
des raisons fortes et convaincantes, et ne répond pas 
à ce qu'il avait promis, se contentant pour toutes preu- 
ves de décrire la nature des mouches à miel, de 
rapporter tous les passages des anciens auteurs, des 
poètes et des naturalistes sur ce sujet, et de faire une 
comparaison de ces mouches avec les sujets du roi 
Childeric, qui l'avaient chassé de son royaume, et 
de rapporter un passage du poème d'un auteur qui 
dit que le roi Louis XII fit son entrée triomphante 
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dans la ville de Gènes , ayant sur lui une robe semëe 
de mouches à miel d^or; avec trois médailles, Tune 
de ce roi , et les deux autres des rois Henri III et 
Henri lY, représentant des mouches qui sont des em- 
blèmes sur quelques actions de ces rois. Il ajoute en- 
core cinq raisons pour appuyer ce qu'il veut établir, 
outre la figure des abeilles , qu il prétend aj^rocber 
de cel]e de nos lis. 

La première , que comme ces abeilles d'or ont été 
trouvées sans nombre dans le tombeau du roi Childe- 
ric , à cet exemple les Capevingiens ont aussi pris les 
lis d'or sans nombre. 

LçL deuxième , que nos lis sont d'or aussi bien que 
ces abeilles. 

La troisième, que les fleurs de lis étant estimées 
par le vulgaire avoir ime origine céleste, ainsi les an- 
ciens ont cru que les mouches à miel avaient une 
origine divine. 

La quatrième, que les lis d'or en champ d'azm^ de 
l'écu de nos roi$ étaient comme dans un ciel azuré , 
de même que les abeilles, qui approchent de la cou- 
leur d'or, avaient le ciel pour leur demeure et pour 
leur champ. 

Pour la cinquième raison, il cite seulement les au- 
teurs qui ont loué la douceur et bonté du miel des 
abeilles, sans en tirer aucune conséquence ni le com- 
parer à nos lis. 

En sixième et dernier lieu, il dit que les fleurs de 
lis ont été aj^lées par quelques auteurs récens,^e2^r9 
royales j à l'imiiation des anciens, qui ont cru que 
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les abeilles étaient royales et nourrices des rois. 

En vérité , ce sont là de faibles et ridicules raisons 
poi^r nous assurer hardiment, comme il fait en la 
page 171 de son Avastasisy et vouloir nous faire 
croire que le roi Childeric 1" ait pris les mouches 
pour son symbole et pour ses armes. 

Quelques-uns se $ont persuadés, depuis peu d'an- 
nées, que la fleur de lis n'était autre chose que 1q 
bout dWe arme offensive dont lels Français avaient 
fieeouuimé de se servir dans leurs combats , qu'ils ^l^-- 
i^dkenx francisque y dont la figmre était faite à peu 
près comme la fleur de lis* La pièce du milieu droite, 
pointue et tranchante des deux côtés, faisait ouver- 
ture dans le corps; et les deux autres pièces, renver- 
sées en forme de croissant, augmentaient la plaie et 
la rendaient mortelle, en la tirant du corps des en- 
nemis. La claxiette (qui est le pied de la fleur de lis) 
tenait ces trois pièce& unies et serrées. 

Agathias décrit oette arme en ces termes : Jlfcu- 
busj axft fundisj aliis ve telisj quœ eminùs jacin- 
fur y non t^tuntur; sed ancipitibus^ securibuSj et an- 
gonitfusj quibus prœcipuè rem gérant. Jlngones au- 
tem ^unt hastm quo^am^ neque ad modum pars^œj^ 
neque omnènà magnas; sed et ad iactum feriendum 
sicubi res postulat^ et ubi cominàs coUato pede 
confligendum est impetusque faciendos ^ adcom- 
modqt^. Mçe pf^irimd sui parte ferro sunt obducta^j 
Ua ut perparum ex ligna j a4eoque i>ix quantum 
in capidum suffieitj conspiciatur. In superiori au- 
tem parie j ad miÀcronem spiculij aduncœ quiBdam 
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cuspides utrimque proininentj ex ipso spiculo instar 
hamorum reflexŒj ac seorsim vergentes. In con- 
flictu igitur Francus miles hune angonem jacît: 
qubd si corpori inflictiisfueritj ad igitur mox altiàs. 
Ht par estj spiculum^ neque is qui ictus est facile 
telum evellere potest : obstant quippe cuspides illœ 
haniatœ altiits carni inhœrentes et acerbissimos ex- 
citant cruciatusy adeb utj etiam si hostem nequa- 
quant lethale vulnus acce pisse contingatj ex eota- 
men intereat Toutes ces diverses pensées touchant 
les armes de nos rois n'étant appuyées que d'auteurs 
qui ont vécu près de mille ans après rétablissement 
de la monarchie française, ce qu'ils ont avancé se dé- 
truira assez par ce que je rapporterai ci- après. 

Le deuxième ordre des auteurs qui ont parlé des 
armes de nos rois et de leur origine , sont ceux qui 
ont laissé par écrit qu'elles avaient été apportées du 
ciel par un ange à un ermite (qui faisait sa demeure 
ordinaire proche Saint -Germain- en -Laye, où esta 
présent l'abbaye de Joyenval, ordre de Prémontré), 
pour les porter au roi Clovis, peu après qu'il eut rem- 
porté cette mémorable victoire sur les Allemands, et 
qu'il eut été baptisé. Gaguin, comme j'ai ci-dessus 
déjà rapporté , a été l'un de ceux qui le premier a 
laissé par écrit ce miraculeux envoi des fleurs de lis, 
en son Histoire de France : Non prœteribo huic loco 
adjungere quod nullo certo authorCj sed persévé- 
rante ad hanc meam œtatem famdj vulgatum ac- 
ce pi j fuisse regibus francis Bufones très nobilitatis 
quidem indigne : sed Clodovœo christianis sacris 
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initiato demissum cœlo esse id quod nunc reges 
gestant lilia aurea, quibus sub est cœli serenicolor, 
quem azurumFrancidicunLAdhanc rem mUiiad- 
stipulât DiviBartholomcei monasterium^ quem Gau- 
dium "vallis appellantj ubifons huius miraculi tes- 
tis ab incolis ostenditur. 

Belle-Forest ajoute qu'en ce même lieu, Je roiClo- 
yis et la reine Clotilde fondèrent une ëglise et monas- 
tère de religieux, et nommèrent le lieu Jojrenvalj 
ainsi qu'il paraît par les lettres de la fondation de 
cette maison religieuse. Cependant il est certain que 
cette abbaye ne fut fondée que vers Tan 1221, par 
Barthélémy de Roye, chambrierde France, en Thon- 
neur de ce saint, dont il portait le nom. M. duTillet, 
en ses Dignités , remarque que cette tradition de Joy en- 
val a été avancée après le règne du roi Charles VI. 

Le président Fauchet, en son livre des Origines 
des chevaliers, armoiries et hérauts, parle en ces ter- 
mes sur cette origine des fleurs de lis : a Et jaçoit 
(( (dit-il) que les anciens autheurs disent que cet escu 
« royal par un ange fut apporté au roy Clovis, premier 
ftroy françois chrestien, il ne s'en trouve rien en 
(( l'histoire de Grégoire de Tours : et il ne me sou- 
ci vient point d'avoir veu marque de fleurs de lys, pré- 
((cédentcs Pépin; mais depuis Louis -le -Gros (du 
(( temps duquel il semble que les armoiries comman- 
(( cerent à estre héréditaires), elles fiurent plus asseu- 
(( rées aux familles , et commancerent de passer aux 
((maisons de père en fils. » 

Goropius pousse l'ancienneté des fleurs de lis bien 
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plus avant, disant que les Français portaient, dès le 
temps de IN oé, les trois fleurs de lis^qui leur étaient ve- 
nues du ciel ; que Japhet fut le premier qui les re^ut. Il 
serait bien en peine de citer son auteur; et sHl )eût été 
versé dans Thistoire ancienne, il eût remarqué que, dans 
toute rhistoire , le nom des Français n'a point paru 
avant Tan 255, du temps de Pempieretu^Valérien. Fran- 
corum nomen Romanis primîtm audirij et armas 
metui cœpere Valeriani principatUj càm pauci ex 
hisj trajecto RhenOj quo à Gallis dwidebaniur, in 
Galliàm eruptionem foceruntj et per inferiorem 
superioremque provinciam Getmaniam sunt ejffnsi. 
Jean Gerson , chancelier de l'Université de Paris j 
dans un poème fait à la louange du h)i Charles YI , 
dit que les fleurs de lis furent données à là mais<Mi 
de France par saint Denis. Un autre auteur a rapporté 
que Tempereur Chàrlemagne reçut les fleurs de lis , 
de la part de Dieu, par les mains d'un ange. Celui 
qui a fait l'Histoire de Bertrand du Guesclin , conné* 
table de France, Jean-Louis Vivaldus , en sdn Triom- 
phe du lis ; Chassanée , en son Catalogue de la gloire 
du liionde ; René Chopifa , en son livre du Domaine ; 
Gilbert de Vàrennes, jésuite, ta son Roi d^irmes eu 
Armoriai j Silvestre Pfeirasâhta, du même ordre ^ en 
son livre intitulé Thesserœ (sic) GerUilitiœ; Geliot, en 
son Indice armoriai , et plusieurs auteurs qui ont traité 
du blason , ont suivi cette opinion , quô les lis étaient 
descendus miraculeusement des cieux pour composer 
l'écu de nos monarques; opinion qui véritablement 
serait avantageuse h la nation française, si elle ^tait 
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fondée sur quelque ancien auteui* digne de foi; mais 
il n'y en pas un seul qui ait parlé de celle mission 
céleste, qui ait plus de trois cents ans d'ancienneté. 

Le troisième rang est de ceux qui , plus éclairés 
dans l'histoire ancienne , estiment que lés lis n'ont 
pris leur origine et leur naissance qu'au commence- 
ment de la troisième race de nos rois. Grégoire de 
Touors, le plus ancien de tous les auteurs qui ont traité 
l'histoire de France , et particulièrement celle de la 
première race, ne remarque point cette mission des 
fleurs de lis au baptême du roi Clovis , quoiqu'il ait 
rapporté plusieurs miracles arrivés de son temps , qui 
n'étaient pas si considérables qiie celui-ci. Frédegairè, 
Aimoin, Eginhard, Thegan, Nitard, Roricon, Flo- 
doard et autres , qui ont écrit l'histoire du temps de 
la deuxième race, n'en parlent aucunement. Jean Sa- 
Taron, en son livre De sanctUate régis Clodoçœi; 
Scevole et Louis de Sainte -Marthe, mes père et on- 
cle, en leur Histoire généalogique de la maison de 
France ; Guillaume Marlot , en son Traité du sacre 
de nos rcns; M. Dupleix, en son Histoire de France, 
et autres, lorsqu'ils ont parlé du baptême du roi Clo- 
vis, paraissent dans le même sentiment. M.duChesne, 
célèbre historiographe du Roi, qui s'est acquis par ses 
ouvrages une gloire immortelle, écrivant à un homme 
célèbre, dit qu'il n'avait jamais vu aucune fleur de lis 
dans les sceaux des rois dé France avant Philippe- 
Auguste. Alexandre le Tanneur, en son Traité de 
sacra ampnlla Remènsij contre M. Chifflet , avec le 
savant Blondel , assurent pareillement que pas un an- 
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cien historien n^a parlé de Tëcu fleurdelisé de nos 
rois ; et ce dernier, dans le Traité qu^il a fait de am- 
pulla Remensij à Timitation de M. le Tanneur, dit 
expressément que les lis de nos rois n^ont point paru 
dans leurs sceaux ni sur leurs écas avant le roi LouisYII : 
Lilium regiim nostrorum scutis nidlum ante Ludo * 
vici VII. œtatem impressum fuisse nobis ex vête- 
ribus sigillis compertum est. Et il ajoute, dans un au- 
tre endroit de ses excellens ouvrages qu'il a composés 
contre M. Chifflet, Tun des plus savans hommes que 
TEspagne ait eus pour soutenir ses droits, son rang, 
ses intérêts et ses prétentions : Qui enim cœlo de lap- 
sumj anciliorum(sic) instar jfrancorumreffimscutum 
liîiatum fabulantuTj miseratione quàm confutatione 
digniores sunt; ut et illi qui simul ac in monumenta 
à recentioribus , velinterpolatavelprimàm excitata 
incideruntj ex vetustioribus imputarunt : post Lu- 
dovicum Fil Uliatorum sigUlorum usus minquam 
intermissus est. 

Et, de fait, si Ton considère attentivement tous 
les sceaux des rois de l'Europe , pas un ne se trouvera 
marqué du scel de leurs armes avant les guerres sain- 
tes et d'outre-mer : on les y voit presque tous repré- 
sentés assis dans leurs trônes, leurs couronnes en tête, 
lem*s sceptres ou leurs épées à la main. J'ai vu quel- 
ques-uns de ces sceaux de nos rois de la deuxième 
race en cette manière , qui furent envoyés à mon père 
par M.Camusat, chanoine de l'église de Troy es, très- 
docte et curieux de l'histoire ancienne. Les rois de la 
troisième race suivirent leur exemple : ils scellaient 
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leurs patentes et lettres sur du parchemin en placard , 
et non en (jueue et sans lacs de soie, comme ils ont 
fait depuis, d*un sceau qui avait un pouce d*(^pais, 
d'une cire entre jaune et rouge. 

Louis yil , surnommé le Jeune j était un prince 
doué d'une grande beauté , et peut -être que pour ce 
sujet on lui donna le surnom de Florus; ce qui pour- 
rait l'avoir excité de prendre la fleur de lis pour ses 
armes. L'abbé Suger, ministre d'Etat sous les règnes 
du roi son père et sous le sien, le nomme prince 
très-beau. Le moine de l'abbaye de Saint-Evroul en 
Normandie, auteur contemporain, a remarqué, en 
plusieurs lieux de sa Chronique, que ce roi eut le 
surnom de Florus : Philippus rex anno regni sui 
48. 4* ^^^' Auffisti mortuus estj et in cœnobio S. 
BenecUctiapud Floriacunij sicut ipse optaverat^ in- 
ter chorum et altare sepuUus est. Sequenti autern 
DominicOj Ludovicus TedbalduSjJilius ejus^ Au- 
relianis inthronisatus est^ sceptroque Gallorum 28 
annis inier prospéra et aduersa potitus est. Hic A de - 
laidem, filiam Humherti principis Intcrmontium^ 
duxit uxoremj quœ peperii ei quatuor filios , Phi- 
Uppum et Ludovicum Florum, Henricum et Hugo- 
nem. Et dans un autre endroit, parlant du roi LouisY 1 , 
il dit : FUio suo Ludovico Floro regnum Galliœ 
commisitj quem ante triennium regem Rhemis cons- 
tituerat. André du Chesne et MM. de Sainte-Marthe , 
David Blondel et plusieurs autres historiens , lui ont 
donné ce même surnom de Louis Flore , suivant cet 
auteur. 

II. 10' UY. 14. 
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D^âulres croient qu^ayant été le jpremier de nos t'ois 
qui ait été dans la Terre-Sainte cotnbàitr'é les infidè- 
les ^ il a aussi été le premier qui a pris des armes ; et 
comme on attribue à ces voyages et croisades Torigine 
des armes qui sont devenues héréditaires depuis ce 
temps-là dans les familles , on pourrait croire que ce 
fut lôrs que ce prince prit les lis ; el bien que Ton ré- 
marque son sceau avec cette fleur dix ans auparavant 
ce voyage, il se peut faire que dès ce temps -là, ou 
quelques années auparavant y il s^était oroisé et pré- 
paré à cette sainte expédition , et qu'il avait pris celte 
marque tor son écu y ^ comme faisaient tous ceux qui 
allaient en ces voyages d*ôutre-mer, mais que les 
troubles de son royaume lui firent diflTérer cette en- 
treprise. 

La plus ancienne marque que nous ayons de la 
fleur de lis que ce roi prît le premier pour en compo- 
ser ses armes, se voit dans le sceau d'une charte qu'il 
donna en fôVeur de Saînt-Martih-des-Champs, à Pa- 
ris y confirmant tous les dons que les rois ses prédé- 
cesseurs avaient accordés à 'cette église ; elle est n<mi- 
mée la grande charte de Saint Martin j donnée à 
Paris Tah ii3'jy la cinquième année de son, règne: 
son sceau y est attaché , oà il est réprésenté assis dans 
son trône , tenant en sa main droite uhe fleur dé Ik 
un peu différente de celles des rois 'qui Tout survi > la 
base qu'il tient dans sa main n'ayant qu'une simple 
tige; elle est pareille à l'extrémité de son sceptre, 
empreinte sur une figure en forme de losange; ^a 
couronne en est ornée de quatre de la même forme , 
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G^esuà-dire p)u$ approchante de la fleur des jardins 
que de la figure dont on les forme aujourd'hui. Il y 
a autour de ce sceau : Ludos^icus Dei gratid Fran- 
coTum rex. Au contre - scel , il est représente à che- 
val, armé de toutes pièces, Tépée à la main et son 
écu à Tautre, sur lequel il ne parsdt point de figure. 
Au haut de son casqup , il y a une fleur de lis pareille 
à celle qu'il tient en sa main , et pour légende : Et 
aux Aqwtanorum. Ce même roi , lorsquHl fit sacrer 
son fils Philippes, depuis roi de France, surnonuné 
Auguste jV^sa 1179, ordonna que les bottines quHl 
devait mettre lors de son sacre, et la tunique ou dal- 
matique, seraient de couleur d'azur, ^mée partout 
de fleurs de lis d*or (i). 



(i) Vi^t% piincii^^lfixiv^nt, s^r U 4fverf}té |J(Çf ^qjfi^ps 
relatives ^ax ^x\x^ ^p )is, ^yipbole 4^ \^ ^r^i^ce, les livres 
VI, VII, v|j|, \yi çt 1^ 4p savant et curieux ouvrage de noire 
honorable ami M. Rey, c|ui a pour titre : Histoire du dra- 
peau, des couleurs et des insignes de la monarchie française 

— Paris, Techener, iSSy, 3 vol. in-8», fig. 
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DISSERTATION 



SUR LES FLEURS DE LIS. 



PAR BULtET (i). 



Il est surprenant que nous n^ayons eu jusqu^ici que 
de.faiisses conjectures sur la nature et Torigine des 
fleurs de lis, qui sont les, armes de, nos rois. On serait 
tente de croire cette découverte impossible^ puis- 
qu'elle a ëchappé aux recherches de ce grand nom- 
bre de savans que la France a produits depuis le re- 
nouvellement des lettres. Je n'ai pas été décourage 
par le peu de succès de ceux qui m'ont précédé , 
ayant entre les mains un niôyen de réussir qu'ils n'a- 
vaient pas : ce moyen est la langue celtique^ qui peut 
seule nous dévoiler les antiquités de notre nation. 

On convient universellement, et le coup-d'œil le 
démontre , que les fleurs de lis n'ont aucune ressem- 
blance avec celles du lis ; ainsi , ce n'est point dans 
cette fleur qu'il faut chercher les armes de nos rois. 

Au quatorzième siècle, on croyait que l'écu de 
France avait été apporté par un ange à Clovis. Voici 



(i) Extrait da Rec. des Dissert, de l'auteur, sur difFérens 
sujets de Thistoire de France. ijSg, in-8*. 
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le rëcit que Raoul dePresles faisait de cet. événement, 
dans un discours qu^il adre$se à Charles Y: 

(( Et si portez les armes de trois fleurs de lis , en 
a signe de la benoîte Trinité, qui de Dieu par son an- 
«gle, furent envoyées au roy Clovis, premier roy 
^ « chrestien , pour soy combattre contre le royCandat, 
« qui estoit Sarrazin, adversaire de lafoy chrestienne, 
c( et qui estoit venu d'AUemaigne à grant multitude 
<( de gens es parties de France , et qui avoit fait , mis 
« et ordonné son siège à Conflans -Sain^le - Honorine , 
(( dont combien que la bataille commençast en la val- 
^(.Jée, toutes voies fût -elle achevée en la montaigne 
(( en laquelle est à présent la tour de Mont-Joye. Et 
<(là fut pris premièrement, et nommé vostre cry en 
<( armes, c^est assavoir Mont-Joye-Saint-Denis. Et en 
<c la révérence de cette victoire, et de ce que ces ar- 
<( mes Nostre^Seigneur envoya du ciel par un angle*, et 
<( démonstra à un hermite qui tenoit en icelle. vallée 
« de costé une fontaine, un hermitaige, en lui disant 
<(que il feist raser les armes, de. trois croissans que 
<( Clovis por toit lors en son escu, et feist mettre en ce 
(c lieu les trois fleurs de lis , et en icelles. se comba- 
(ctist,,et il aurait victoire contre le roy Candat; le-^ 
« quel le révéla à la femme Clovis, qui repairait où- 
<cdit hermitaige, et aportoit souyent audit heimite sa 
((.réo^éation; laquelle, les, emporta^ et défeça les crois- 
er sans et y mit les trois fleurs de lis. En celle place fut 
<c fondé un lieu de religieux, qui fut et encores est ap- 
c( pelle Tabbaye de Joye-en-Yal^^ en laquelle Tescu de 
« ces armes a long-temps esté en révérence de ce..>> 
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U fadat |)ardonnè>r à nds aftcétk*e^ d^&Voîr ftit intélr- 
venir le ôiel polir doiitfér âe» teints ati tidyàume ; Té- 
dat de là moklaréhiè lëè a !^tdtô. A^i tëlë^ ipie nos 
^ttê ^at là glofire de rÈtlait, noc^s^iifmè^ plttis dé- 
licats ^ur le choix des Aïoyeiïs dcM 'on j^elùt se ^rvir 
pour lia "télëver. Tïtnis croyons ^è la France à txàp. 
d^Vâàtàges i'ëeis pour Vôùloifr la pàrér dVitïë ^leiï- 
dëiÉt cfaiihériqué. Aittsi^ l'kiàtofrè dés 'flétiM 'de lis 
appâtées par un toge éfâm ahsotettïént dën^ëe de 
preuves , toûce là natkm la «aet àu)M^%«â M ifta^ 
des fiables. 

Le P. Dabiel prëre«rdaît (i) que cet ceièttUent, ap- 
pelé aujourd'^hm xme^Jtëur de liSj ^^été dbtt^ 'son ori- 
gine le fér'd'àn javeldt ddm ^kb 'Fi^àïïçëis isé sëi^aielit 
dahs le temps de la première raf^e ; ijtie ce fifvelot 
servit d'abord de soupire à nos rois; ({û'ëtisuite la fi- 
gure du fer qui temiinàit de javèildt'pàâisa jl!isqûe %or 
leur couronne, de là rar I^eIui^s faabîllettiëitis, '^ur létu: 
«ottè d*ànâe$, et élifin dans l^M^lio^ de^léUi^i ai^oi- 
rie&/ quand 'la Diode en ibt "Venue. 

Cet élégant hiétoriôgràphe de la ha«i6h ibnîiàit son 
Qpini<m %ur un passage ^-Agathiàs , qtai déélrit ainsi 
Ûs jàVelots dont lés Ftacn^ais ^ !ëë]^àiënt dàiÉs le 
ieiiips de' la première raoé. 

(fCè^ht, dit'bet 'autétir, des^jkvëlttts'qbi he'sout 
(( ni fort 'g!*àntis»hi fèrt*t«Jtits , ^ iriâis V|ue Vbn peut ^feh- 



fi) 'Nouvelle^ édition, t. 2 /bisierlauoii sur les fleurs de 

-, , . , «... 

lis. 
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(( cer sur Tennemi, si Ton ne veut pas combattre de 
(( près; ou tepir à la main pour le percer, si on le 
(c Ui^se approprier. Ces javelots sont pre^e tout cou- 
re verts de fer, e^ sorte que le bois parait très-peu, et 
ce seulement par le bout d*en bas ; mais à rextrémité 
« qui est en haut , il y a aux deux côtés dç la pointe 
(( du javelot deux autres fers recourbes coqirae deux 
(ccrpchets, qui s^ëloignent du javelot à droite et à 
« gauche^ et dont la pointe est tournée vers le bas. )> 

Lorsqu^on représentait au P. Daniel que le passage 
d'AgUtl^ii^ prouvait bien que le bout du javelot dont 
les Ffa^çais se servaient djj. temps de la première race 
avait a^sez de ressemblance avec nos fleurs de lis. 
ipfds qi^^QO ne voyait p$is çcmment et pourquoi ce 
bo^it avait pris le nom. de Jleur de liSj voici comment 
il tâchait de répou4r^ à cette difficulté : 

fc Oft voit ^ur dieux pièces de monnoye rapportées 
(cpar M. le Blanc, le fer dç Ç^ javelot au milieu de 
«cphisifsurs lis : c^ lj$, qu^ y étoient joints, lui firent 
«donner le nom d^ fleurs fie lis^ comme s'il fût 
(( sopii de te même |ige qv^Ç Çes lis. On l'appela d*a- 
« border de lis^ et ensuite, par corruption ,^«r de 

Ce systèipie du y, Da^ie^ renfennç 4^? suppositions^ 
bien p^uvrais»emblabl^$' Ai^ait-oii donné au Roi pour 
sceptre uu dard que tous les Français portaient ? Au- 



(i) Voy. la Dissert, du P. Griffet sur ce sujet, t. a, p. 210 
de son ëdit. de Daniel, 1755, in-4°- {Edit CL.) 
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raii-on pu à une pareille marque le distinguer de ses 
sujets? Pourrait-on prouver par quelque exemple 
qu'on ait placé la pointe d'une arme sur la couronne 
d'un souverain? Un fer de javelot, pour avoir été en- 
touré de lis sur deux pièces de monnaie, prendra-t-il 
le nom de/èr de liSj tandis qu'il paraît sur une infi- 
nité d'autres monumens sans cet accompagnement? 
Enfin, la métamorphose de fer en fleur serait bien 
surprenante. 

Je dis plus, ce système porte à faux. Si les fleurs 
de lis n'étaient que le fer d'un dard propre aux Fran- 
çais, elles auraient été particulières à la nation; il 
n'en est pas ainsi. Nous voyons nos fleurs de lis or- 
ner les sceptres, les couronnes, les habillemens des 
empereurs romains, grecs, allemands, des rois lom- 
bards, des rois d'Espagne et d'Angleterre. Je vais in- 
diquer les monumens qui prouvent ce que j'avance ; 
je n'en citerai que de sûrs. 

On voit , près de Tivoli , la statue d'un empereur 
romain dont la cuirasse est ornée de fleurs de lis(i). 

Il y a une fleur de lis sur la couronne de l'impéra- 
trice Placidie (2). 

Dans une peinture en mosaïque de l'église de Saint- 
Vital de Ravenne , qui est du temp de Théodora , 
épouse de Justinien , cette princesse est représentée 



(f) Harduini op* seL, p. 552. 
(2) Antiquité expiiguéf., t. 3. . 
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avec une couronne au milieu de laquelle est une fleur 
de lis(i). 

Julienne Auguste , dans le manuscrit de Diosco- 
ride de la bibliothèque de FEmpereur, écrit pour Tu- 
sage de cette princesse, y est peinte ayant sur la tête 
une fleur de lis (2), 

Dans un manuscrit grec du dixième siècle , qui est 
dans la bibliothèque du Roi, David est peint tenant 
un sceptre terminé par une fleur de lis. Le peintre a 
donné à ce prince un sceptre semblable à celui des 
empereurs ses maîtres. 

Henri -TOiseleur est représenté dans son portrait 
avec une couronne de fleurs de lis (3). 

Sur les sceaux des trois premiers Othons, de Heur 
ri II, de Conrad II, de Henri III, IV, V, on voit ces 
princes avec une couronne et un sceptre fleurdelir 
ses (4)« Le sceau de Tempereur Rodolphe est semé de 
fleurs de lis (5). 

M. Miwatori' a fait graver un bas-relief de Monza 
en Italie, qui représente des reines lombardes avec 
des couronnes ornées de fleurs de lis (6). Ce monu- 
ment est , à ce qu'on . croit , du temps même de ces 
princesses. Il a pareillement fait graver plusieurs cou- 



(i) Ciampini, t. 2, p. ^3. 
(a) Lambeclos, BibL imp. 

(3) Fauchet, 1. 2, c. 18. 

(4) Zillesîus, a*' part, p. 16 et suW. 

(5) LUwm Franc, y p» gg. 

(6) Rcc. des historiens d'Italie, l. 1, p. 4^0. 
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Fonnes des rois lombards, qai sont semUables k celles 
de leurs épouses. Surxuie monnaie de Luitprtnd, cm 
voit d*un côté Teffigie de ce prince (i), et de Taotre 
un ange portant un haste ou Icmg sceptre terminé 
par une fleur de lis (a)« 

Alfred -le -Grand, roi d^Angletare, au neuvième 
siède, est représenté avec %me eoioronne fleurdelisée, 
dansRapin Thoiras. On sait que cet éorivaijii ji*a placé 
dans son hisioire <{ue des portraits originaux (3)« On 
▼oit dans le même auteur Canut-le-Grand , second roi 
danois d'Angleterre , avec un sceptre terminié par une 
fleur dis lis , et Guillaume-le-Con^érant portant un 
casque qui en est entouré. Saint Edouard, prédéceis- 
aeur de ce dernier roi, est représenté, dans une pein- 
ture de 6on temps, avec une couronne et un sceptre 
fleurdelisés (4)- Spelman nous assure que Ton «oit 
^les fleurs de li^ dans les coiironnes , les sceaux et au- 
tres monumens des rois d'Angleterre, «Tant qu'ils 
^eussent pris le Aïtre de roi de France , dans ceux de 
Henri II, Richard P', Jeim, Henri IIl et autres (5). 

La flein: 4e lis était aussi en Espagne lim ornement 
royal. Saint Feprdinand , roi de Castille et de Léon , 
au commencement du treisième siècle, portait une 



(i) Rec. des hist. d'Italie, t. i^ p. Sog. 

(2) P. i6o. 

(3) Oa supposés tek ( Edié, C. L. \ 

(4) Monumens de la monarch. franc., t. i^ pi. 3& 

(5) P. 38. 
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éèui^ttue fléurâelifsée(i). Jacques il, roi ée Major- 
ée, t^ portait une 8«mblable(3). 

A la vué de tottô ces monumens, on Ae peut pen* 
set que la fleur de lis ait été propre à nos rois, ainsi 
que le P. Daniel Ta prétendu. 

L*an l653 on découvrît, en creusant la terre dans 
Ih ville de Tournai , le tombeau du roi Childëric I*'. 
Parmi les diflR^rentes pièces que Ton trouva dans ce 
monuïnent, il y ftvait plusieinrs abeilles d'or. M.Chii- 
flet, qui était pouir lors à la cour de Bruxelles , où la 
Mpémrité di^ ses tâlens lui avait procuré une place 
diininguée ^ écrivit tm sixvant ouvrage sur cette décou- 
van^. Il «droit qtie les figures d'abeilles som f origine 
des ûëUifs de lis. M. l'abbé Du Bos adopte cette opi- 
hion , et 1^ développe «n ces %erfi»es : 

H< Clrildéric , Sfuivant tdates les apparences , portait 
<( ces petites figures ^cousues -sur son v^emenrt, parce 
4( què ktribu des'FVanes, surfaquelle il régnait, avait 
«'pri^ les abeilles 'pour son syasbole, et qu'elle en 
K'ptfj^tnâit ses enseignes. » Les nations gernimiques , 
<( tibut les Prahcs faisaiem «pariie , prenaient cltacutie 
<('pmir sdn «symbcBe , au ropport de Cluvier, quelque 
« duiiiifil doiit eMe>portait la %«e war ses ^enseignes. 

(( D'ctbord elles li'auront mis dans ces drapeaux qwe 
'((lés bêtes les plus 'courageuses ; mais 'le nombre des 
(( nations et des tribus venant à se «multiplier, il aura 
(( fallu que les nouvelles nations et les nouvelles rtri- 

(i) BoUand.^ t. 5 de roau 
(s) Ibid.^ t. 3 de juin. 
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<t bus 9 pour avoir un symbole particulier qui les dis- 
c( tinguAt des autres , missent sur leurs enseignes des 
<r animaux de tout genre et de toute espèce. 

u Je crois même , poursuit M. Tabbë Du Bos, que 
« ces abeilles sont , par la faute des peintres et des 
<r sculpteurs , devenues nos fleurs de lis, lorsque, dans 
c( le douzième siècle , la France et les autres Etats de 
<(.la chrëtientë commencèrent à prendre des armes 
<( blasonnëes. Quelques momimens de la ' première 
i( race , qui subsistaient encore dans le douzième ou 
« treizième siècle, et sur lesquels il y avait des abeilles 
<( mal dessinées 9 auront même donne lieu à la fable 
<c populaire 9 que les fleurs de lis que nos rois portent 
<( dans Técude lem*s armes fussent originairement des 
<( crapauds; fable qui a eu long -temps cours dans les 
<( Pays-Bas , où Ton cherchait à rendre les Français 
« méprisables par toutes sortes d'endroits. » 

Cette opinion éprouve les mêmes diflicultés que la 
précédente. Si les fleurs de lis avaient été formées. des 
abeilles, symbole de nos premiers rois, elles auraient 
été particulières à ces princes : on vient de voir qu'elles 
étaient communes aux souverains. D'ailleurs , on n'ex- 
plique point, comment on a pu donner le nom» de lis 
à la fleur venue de ces abeilles mal dessinées. 

M. Chifilet. propose encore une autre conjecture 
sur l'origine des fleurs de lis. Il dit (i) que Louîs-le- 
Jeime prit le premier ce symbole par allusion au sur- 



(i) U/tum franc. ^ p. 6^^. 
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nom de FloraSj qu'Ordéric Vital, auteur contempô-' 
rain , prétend avoir été donné à ce prince dans sa jeu* 
nesse, à cause de sa beauté : q*est ainsi que le trimn^ 
vir L. Aquilius Flonis'fit graver une fleur au revers 
de ses médailles. Le P. Meliestrier (i) prétend que 
Louis VII préféra k fleur de lis à tout autre symbole, 
par allusion à soïi nom de LojrSj qui approche de ce- 
lui de lis. D^autres, réunissant ces deux conjectures, 
disent que ce roi , en choisissant les fleurs de lis , eut 
également en vue son nom de Lojrs et son surnom 
de Florus ou Fleuri ; en sorte que le mot àe fleur de 
lis li'est qu'une abréviation de celui àe fleur de Loys^ 

Mais si les fletirs de lis avaient fait allusion au nom 
ou au surnom de Louis VII, elles n'auraient pu pas^ 
ser à Philippe son successeur; elles eus^nt été une 
espèce de monogramme , dont les rois d'un nom dif- 
férent n'auraient pu se servir. D'ailleurs, coniment 
attribuer à Louis-le-Jeune l'origine des fleurs de lis, 
puisqu'elles étaient connues dans toute l'Europe plu- 
sieurs siècles avant ce prince ?.. 

Philippe d'Alsace , comte de Flandre , donna sa 
nièce Isabelle en mariage à Philippe -Auguste, avec 
l'Artois pour dot, de manière que la Lys fut la borne 
des deux Etats. Sur les bords de cette rivière - croît 
une espèce de fleiir particulière, qu'on appelle iris ou 
flambe : c'est cette fleur, selon le P. Hardouin , que 
ces deux princes firent graver sur leur monnaie , où 



(i) Art du blason. 
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elle n'tvait poiat paru jusqu^al<Hrs , pour marquer que 
tous deux ëtaieût maîtres du Lys , ou que cette ri- 
vière terminait leur» Etats. Yoilà. Topcasioa pour la-, 
quelle Phili{^e prit pour symbole ces flambes, apii 
fm^nt appelées^^2ir^ de LySj du nom de la rivière 
aux bords de laquelle elles croissaiient. 

Il u^est; piâ difficile de renverser ee système. ^Qn 
seulement tous les monumens étrangers cités plus haut 
déposent contre ; il s'en trouve encore une infinité , 
dans le sein même de la monarchie, qui en démpn- 
trem la fausseié. 

Sur le sceau de Charlemagne, qui se conserve à 
Rome , cet empereur a ime couronne ornée de fleurs 
de lis ( I ). 

M. Pécau, conseiller du Parlement d^ Paris, nous 
a donné une vieille peinture , tirée d'un ancien ipa- 
nuscrit, où ce prince .est représenté temuU^ ^n .con- 
seil. Au haut de la salle^ il y «^ lun^ fleii^ de }is (a). 

M. Baluxe a nendu fiublûpiia une figure qu'il Qn>it 
être de Pépin ou de quelqu'un dos rois suivans .(3)« 
Le prâxioe qu'elle représente port^ une coui:opne et 
un sceptce terminés par une fleur de lis. L^ manus- 
crit d'où .cette figure a «été |ffise est du vUeuvième 
siècle. \s 

Le mÉme savant a fait^gr^ver le^portrait de l'em* 



(i) Moaum. de la monarch. franc. p t. i, pi. ai. 
(a) Paul Pétau, dans ses Recueils d'anlîquitë, Parii, 
1610-1 3, în-4^. ( EéUt C. L. ) 

(3) Capitulaires, 
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perêur Lothaire^ fils de Loutô-^le^Dëbonnaire , fait du 
t^mps de ce prince. Ce souverain porte une couronA^ 
dont rextrémité esi une fleur de lis(i). 

Cliarles4e-Cbauve , dans un portrait original , est 
représenté avec une ^couronne et un sceptre fleurde-^ 
lises (3). 

Lothaire , roi de France , ti^it dan^ sofi sceau un 
sceptre terminé par une fleur de lis (3). 

Hugues CapeC paraît sur son sceau avec une cou- 
ronne orn^e de ûetsrs de lis (4)* 

Le roi Robert , son fils, est repréientë sûr sonScaau 
avec une éoutonne et un sceptre flsordeliçés (5)« Le 
même prince^ au portail de Saint-Bënigme de Dijon ^ 
construit de son Uwsps, perte un sceptre teroMné par 
une fleur de lis. 

Roben, duc de Bourgogne, a une fleur de Itô entre 
ses deux pieds dans son sceati , qui est tiré d une let- 
tre de oe grince, «donnée en io54(6). 

Pkililppe I*', roi de France , porte une couK>nnc et 
un sceptre fleurdelisés dans son sceau(7). 

._ . . - . i' I I M -1 I iir 

j 

(i) Cofuiulaires, 

(3) Mùmméns de la moruirchieifranç.f l. i , pi. 26^ 37 et 28. 

(3) Ibîd.y pi. 3o. 

(4) Ihid., pi. 33. 

(5) Ibidem. 

(6) Perard-Castel, p. 191. 

(7) Monum,, «^., t. i, pi. 55.— 11 est très- vrai qlifc toutes 
ces planches de Montfaucon représentent des fleurs <le Us ; 
mais il est fort douteux que les figures originales, bien dif- 
férentes de ces copies, soient ce qu'on a crti pouvoir en 
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Dans deux sceaux de Louis-le-Gros , * on voit ce 
prince avec une couronne et un sceptre ornés de 
fleurs de lis(i). 

Louis yil et Philippe- Auguste sont représentés sur 
leur sceau avec une couronne ornée de fleurs de lis , 
tenant de la main droite une fleur de lis , et de la 
main gauche un sceptre terminé par un losange qui 
renferme une fleur de lis (a). On voit deux fleurs de 
lis sur la monnaie de ce dernier prince (3). 

Philippe d^ Alsace , comte de Flandre en 1 1 80 , a 
des fleurs de lis sur sa monnaie (4)* 

Ferry III , duc de Lorraine , obtint en 1 298 le 
droit de battre monnaie, de Tempereur Albert. Sur 
les deux faces des deniers qu^il fit frapper, on voit 
une fleur de lis (5). 

Eudes lY, duc et comte de Bourgogne en 1 3 1 5 , 
fit mettre des fleurs de lis sur sa monnaie (6). 

Les anciennes monnaies des comtes d* Anjou,' de 
Blois, de Chartres, de la Marche, de Poitou, de 
Ponthieu, des seigneurs de Mehun , portent des fleurs 
de lis (7). 

Il serait superflu de prouver que les fleurs de lis 
ont orné les couronnes, les sceptres, les habillemens, 



faire en les gravant. Voyez les Manuscrits ; et rObservalîon 
art. 3701, t. 2 du CataL de notre bibl. {Edit, G L.) 

(i) Monum, de la monarchie franc, ^ U 2^ pi. 10. 

(2) Ibidem^ pi. 12 et i3. 

(3) Harduini op, sel. — (4) îbUL — (5) Calmet, t. 2. 
(6) Harduini op, seL — (7) Du Gange, v. Moneta. 
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les hannières des rois qui ont suivi Philippe^ Auguste, 
qu*elles ont été leur symbole , qu*elles ont composé 
leurs armes 9 puisque cela n^est contesté de personne. 
J'ai promis de n'indiquer que des monumens sûrs. 
Cest pour satisfaire à cet engagement que je n'en ai 
désigné aucun de la première race de nos rois, parce 
qu'ils sont suspects à plusieurs savans. Le tombeau de 
Frédégonde à Saint-Germain-des-Prés, où celte reine 
est représentée avec une couronne et un sceptre fleur- 
delisés, parait original aux PP. Mabillon et de Mont- 
faucon; d^autres écrivains d'un grand nom le croient 
d'un temps postérieur à cette princesse. S'il m'éiaii 
permis de dire mon sentiment, je serais de l'opinion 
des doctes bénédictins. Ce n'est point par intérêt de 
système que je prendrais ce parti, puisque, quand 
même il ne nous resterait aucun monument de l'âge 
de nos premiers rois, je n'en serais pas moins per- 
suadé que les fleurs de lis ont orné leur sceptre et 
leur couronne. Ces fleurs ayant été communes aux 
souverains, on ne voit pas pourquoi les rois mérovin- 
giens n'en auraient pas fait usage. Cbarlemagne et sa 
postérité ayant porté les ûeurs de lis sur leur sceptre 
et sur leur couronne , nous sommes en droit de con - 
dure qu'ils n'ont fait en cela qu'imiter leurs prédé- 
cesseurs. Une nouvelle maison qui monte sur le trône 
suit exactement le cérémonial de celle qui l'a précé - 
dée, afin que le peuple, voyant toujours les mêmes 
ornemens extérieurs, ne s'aperçoive pas qu'il a changé 
de maître. 

Ce raisonnement est fortifié par un monument dé- 

11. lO* LIV. i5 
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couvert en i^Si dans Tile de Ré. On y troara cette 
année U, en creusant la terre, la couronne d^Eudes^ 
duc d* Aquitaine , sur laquelle on voit quatre fleurs 
de lis. Ce prince était petit-fils de Gharibert y roi de 
Toulouse et d'Aquitaine : c'était de la succession de 
son aïeul qu'il tenait cette partie de la monarchie 
française. Les souverains de la première race ornaient 
donc leur couronne de fleurs de lis(i). 

A cette foule de monumens se joint le tvknoignage 
le plus décisif. Louis YII 9 dans son nundement pour 
]e sacre de son fils Philippe , ordonne que les habil- 
lemens royaux dont c^ revêtira ce jeune prince , dans 
cette at^uste cérémonie , soient semés pattouit de 
fleurs de lis (a). 



(i) Mém. de l'AcatL, t. 9. 

(a) Postmodàm positis super tUtare coronâ regiâ, gladio m ça- 
ginâ încbiso, calcaribus auras, sceptro deauraio, et QÙrgâ ad 
mensuram unius cubiii, Qel ampliùs, habente desuper manum 
ebumeam : Item caligis sériels et {acintMms, inÈextis per totum 
UUîs aureis, et tunicâ ejusdem ookins èi operis, in ntodain btni" 
eaUs quà itkiuuntitr subdiaeoni ùd ims^am; necium, et soôio pmt^ 
sus ejusiem coioris et^perisy tpd est factm fera inrrmdiuin cappA 
seriez absque caparone. Quœ ^mnia abbas Si BiowfsU in Iran- 
dà de monasterio suo débet Remis apportare, et stams ad altare 
custodlre» 

Du Tillet a ainsi traduit ce mandement : 

Auparavant doivent avoir été iniseâ sur Tadtel, là cou- 
ronne royale^ son épée encibse dafns le fourreau, ses épe- 
rons d'or, le sceptre doré, la verge à la mesure d'one cou- 
dée ou plus, ayant au-dessus une main d'ivoire : aussi it%' 
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Tou4es ces autorités prouvent sans réplique que les 
fleurs de lis ëtaieiit connues ayant que Ton eût ré- 
gie que la rivière de Lis ferait la séparation des nou- 
veaux £ftats de I%ilippe - Auguste et du comte de 
Flandre 9 son Iseaurpère. C'est donc mal à propos que 
le P. Hardotnn eu fi^ie Topigine à cette époque* Tout 
autre que Im sèrak acoalalé de ces preuves; il n^en 
est pas métne ^wbmtrmsé. Le niandemènt de Ijouis- 
k^une y selon hsà , esl suppose* Tous tes monuibens 
que nous avons indiqués ont été fabriqués par des 
fimrbes ^ qui letir ottt donné un air d*anUquité poiu* 
en imposer ma simples : telle est la r^onse de c^t 
écrivain. Un auteur qui ae .peut dtéfendve son opiaa^ion 
qu'en donnant dans de p«[\ei]s exieès^ piK>uve lui- 
n^âme qu'eile est insoutensd^le. 

Le P. Jourdan^ îé8iiitei(t), pense que les fleurs de 
lis étaient oi^iginaîremeiit un ornement des seepU'es 
etdes couronnes , <d*où il a passé dans Técu de France. 
U croit que ces ieurons orna été appelés jffennf de lis 



clousses appfell^e^ «zittfe/^ o«i%ç>ltîn«is ûé soië^e^dttlQiir èl«u 
atufë, 9tmét% ipattata^t fleurs de lUs d'or, «t la^imivie <ni 
dalmutique de mime ooelpur et «ei»rne^ &Ue ea m^tùàte d« 
chasuble de laquelle 4es sous^diacres sont vétiis à la jaciesse ; 
et avec ce, le surcot ^ui est le manteau royal, totalement 
de même couleur et œuvre, fait k peu près en maiiîère d'une 
chape sans chaperon. Tdutes lesquelles choses Vahhé dé 
Saini^Denis en France doit de son monastère apporter à 
Reims, et Ctre à Tautel pour les garder. 

(i) Origine dé la Maison de France, t. 2, p. 70» 
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parce quMls étaient les fleurs du lien , du cercle et dti 
cordon de la couronne, qui se nommait en vieux 

français lis ou lie, 

* 

Il se présente plusieurs difficultés contre cette opi- 
nion. Les fleurs de lis n'étaient pas Tornement des 
couronnes seules , mais encore des sceptres et des ha- 
billemens royaux : pourquoi donc ne les aurait«on en- 
visagé que relativement aux couronnes? Lorsque le 
peuple parle des ornemens d'une couronne, il n'en 
distingue point les parties; c'est pourquoi, s'il avait 
voulu parler des fleurs de lis placées sur une cou- 
ronne, il aurait dit que c'étaient les fleurs de la cou- 
ronne, et non les fleurs du lien de la couronne : or, 
c'est le peuple qui fait les mots. Les couronnes étant 
de métal , on a dû toujours appeler leur circonférence 
un cercle, ainsi qu'on le fait aujourd'hui, et. non un 
lien. Enfin, cette expression yîewr de Usj onde lien, 
ne présente point de sens à l'esprit ou en offre tm 
faux, à moins qu'elle ne soit suivie de quelque terme 
qui fasse connaître de quel lien on parle. 

M. de Foncemagne (i), dans une Dissertation sur 
les armoiries de nos rois , après avoir dit que nos fleurs 
de lis étaient un orjiement arbitraire, qui n'était point 
particulier à nos monarques , mais commun à tous les 
souverains , se propose cette question : 

((Pourquoi, dira t- on, cet ornement, quel qu'il 
((Soit dans son principe, érigé depuis en symbole 



(i) Mém, de VAcad. des inscript, t. 20. ( Et ci "dessus. ) 
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c( royal , a-Ml été appelé du nom d*une fleur avec la- 
ïc quelle il n*a aucune ressemblance ? Comme on ne 
(( peut parvenir à résoudre cette difficulté que par la 
((Voie des conjectures, il doit m'être permis d*en 
<( proposer une. 

(( ZUiumj dans son acception primiiive , signifie 
(( à la vérité la fleur de jardin que nous nommons 
(( lis; mais les écrivains de la basse latinité lui en 
(( donnent beaucoup d^autres. Il est pris, dans le livre 
(( de Judith j pour une parure à Fusage des femmes : 
(( jissumpsiidextraliola et tiliaj et maures et annu- 
u los. Ailleurs, il est pris pour Tornement du chapi- 
(( teau d*une colonne, ou pour le sommet d*un vase, 
(( et le plus souvent , pour un ornement quelconque 
((qui imite les fleurs : c*est ce que nous appelons un 
u fleuron. Je supprime les. exemples , on les trouvera 
(( recueillis dans le Glossaire de Du Cange \ mais entre 
(( les passages qui y sont cités , je remarque celui - ci , 
« tiré de la Yie de saint Benoît d*Aniane : Septem 
(( candelabra fabrili arte mirabiUter producta, de 
<( quorum stipite procedunt hastilia sphœrulœque 
(( ac Utia^ Uécriviain, en joignant ces deux mots, has- 
(( tïUa acliUaj. ne paraît- il pas indiquer une sorte dV 
((nalogie entre Tun et Tautre?. Hostile est la partie 
<( du chandelier qui monte tout droit du pied jusqu^à 
<(la( bobèche; et lilium doit être Tornement qui le 
« termine. Si on a nommé la tige d*ua chandelier 
(( hostile j parce qu^elle est droite et alongée comme 
<( le bois d^une pique , nous, pouvons penser, en sui- 
« vant la nuême métaphore , que le lilium devait avoir 
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# 

(( quelque rapport ayec la figure 4» fer àfmt ce bois 
f( eêi artné^ et qui est réellement k la hampe d*une 
« pi^e qe qu^est un ornement à la tige d*iin ehande- 
(f lier. 

(( Quoi qu^il en soit de cette induelioA, il est, ce 
i< mjQ semble ) prouvé que rornement qui terminait le 
a sceptre de nos rois , et qui garnissait le cercle de 
« lomr couronne, a pu être appelé tilium par des écri- 
(« vains qui , se servant de ce terqie dans une acoep- 
a tion usitée de leur temps, ne prévoyaient pas que 
(( le double sens du mot induirait un jour en erreur 
er la postérité. C2e qui a pu principalement donner 
f( lieu k la méprise , dans les siècles où la langue finan- 
ce çaiae av^t fiiit assea de progiès pour que la fleur de 
(I jardin appelée lis eût déjà ce nom, c'est qu^a)ors 
« le terme générique y^or^^ était quelquefois employé 
(( dans la signification partioalière dWnemens pro- 
(i près à une couronne : Cum ^fuibusdflmjiorib^ ea- 
H ronm imperatricisj dit Suger dans une espèce d'in- 
u ventak^e deç choses précieuses dont il avait enrichi 
« i^ trésor de Saint-* Denis. Le mot Ulmj qui pouvait 
<( être équivoque en soi, ^ trouvant comme expliqué 
<( par celui de^f^^^ poi:^t-*<m ne le pas traduire 
«par lis^ fleur de jardin? L'historien Rigord, qui 
« éprtvait sous Philippe* Auguste, et ^i apparemment 
H sarvfEiit les deux langues, est peut-être un des pare* 
rc mien qui s'y soit trompé : je crois du moins que 
H c'est \m qui commença le premier à joindre ensem- 
H b)e les deuK mots pour n'exprimer qu'une même 
(( chose^ et qui par4k ait rêstremt la signification va- 
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<r gue de Utium, lorsqu'il a dit vexUlum floribus li- 
u liorum distinctum^ eu parlant de ^étendard royal , 
(( par opfKmtion à roriflamme , qui était 1^ bacinière 
« d^ Saint *• Denis : ce n*est plus ni lilia ni flot es ^ 
<( xr^JUkres Ulwum. LWeur se perpétua. Environ 
« un siècle après Rigord, Guillaume de Nangis écri* 
H YAÎt : Conwei^rufU rege$ in suis amUs et v^xilUs 
^fiffrem liUi depietHm cum tribmfotiis eompottare- 
«Je soupçonne cependant que Nangis n'entendait 
(( point , i^dxjhrem lilii^ nos lis de jardins : ce qu'il 
(( ajoute 9 comme pour peindre ee qu'il veut dire , cum 
« ttiiué fidiis^ en est une preuve, puisqu'aux vrais 
(( lis chaque fleur a six feuilles. Entraîné par l'usage , 
<( il se servait de l'expression commune ; mais il aver- 
<c tissait en même temps de l'idée (][u'il y attachait. » 

On fera quelques observations sur la conjecture de 
cet illustre académicien. 

M. de Fonoemagne y en renvoyant aux exemples 
rapportés dans le Glossaire de Du Cange , pour prou- 
ver que dans la hasse latinité on a employé le mot //- 
Uum pour désigner l'ornement d'un chapiteau, le 
sommet d'un vase, un ornement quelconque qui imite 
les fleurs , insimje que le savant auteur du Glossaire 
finrorîse son sentiment ; il me semble , au comraire , 
qufil lui est entièrement apposé ; le lecteur en jugera. 
Voici les paroles de Du Cange : 

((Lilîum(i)y ornement des architraves et autres 
<( ouvragjQS ^ qui a la forme d'un lis. » 



(i) Lilioin, epbiytHnruHi et aiiocam epcrum omanen- 
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Il rapporte ensuite six passages de différas éciri'*' 
vains, pour confirmer l'acception qu'il vient d'attri- 
buer au mot lîlium; nous les renvoyons au bas de la 
page, pour ne pas trop hérisser ce discours. Le terme 
lilium n'a donc point eu, dans la basse latinité, le 
sens que lui donne M. de Foncemagne. Ce mot n'a 
signifié un ornement de colonne, de vase ou d'autre 
ouvrage, que lorsque cet ornement avait la forme 
d*un lis. Les doctes bénédictins qui nous ont donné 
la seconde édition du Glossaire, ont pensé de même 
que M. Du Cange sur ce point, puisqu'ils ont con- 
firmé son sentiment par \m nouvel exemple. Si j'osais 

tum, formam KUi referens : xpcvov, anonyme in descrip. S. 
Sophiœ , III reg., c. 7. CajHieUa autem quœ erant super capita 
cohimnarum^ quasi opère UlU fabriccUa erant, etc. (jraafridus 
Grossas in prologo ad Vitam S. BernardI Tironensis : Et 
candeiabri calamos, scyphos, spherulasque et Uliorum repansio^ 
nés. Léo Ost, lib. 3, cap. 28^ (al. a6). Cohmnas, bases, ac 
lilia, nec non et dwersonun colorum marmorQ abundanter coëmiU 
Gregorius M., 1. i, epist. 66. Id est, in argento calices duos, 
coronas cum deiphinis duas, et de aliis coronîs liUos, etc. Vêtus 
charta Comutiana édita à Saareslo : Cantharos asreos majores 
6, minores 12^ et UUa œrea a, et stantaria œrea i3. Ârdo Mo^ 
nach. in Vita S* Benedieti abbat. Ananiœ, n. 28. Septem 
scilicet candelabra fahriîi arte mirabiliter producta, de quorum 
stipite procedunt hasUUa, sphœrulœqi^ ac UUa, caland ac scy- 
phi, etc. Vide Anastasium in Vitis PP., pp. 34, i43, 189, et 
qus notavimus in descript. jffidis Sophianse, num. 5^ ( nec 
non Annales Mediolan., ad an. i389, tom. 16 Muratorii, 
col. 807, ubi memorantur coUaua auri cum botonis XXXll 
merentUis, et Uliis V albis cum certis perUs, etc. ) 
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ajouter quelque chose après ces savans , je dirais qu^en 
deux endroits de FEcriture (i RoiSj c. 7, i;. 19, 22) 
on donne le nom de lis à des omemens placés sur 
des colonnes; mais c*est sûrement parce quUls avaient 
la forme du lis , puisque le terme hébreu susaUj dont 
on se sert pour désigner ces ornemens, est le même 
que celui qu'on emploie pour indiquer le lis fleur de 
jardin. 

Le passage tiré de la Vie de saint Benoît d*Aniane, 
que M. de Foncemagne a rapporté par préférence , 
ne lui est pas plus avantageux que les autres. Il y est 
parlé de sept chandeliers admirablement bien tra- 
vaillés , du pied desquels s'élevaient des tiges droites , 
coupées par de petits globes , et terminées par des lis , 
c'est-à-dire par des bobèches qui étaient faites en 
forme d'une fleur de lis ouverte dans lesquelles, on 
plaçait les flambeaux. On voit encore aujourd'hui des 

chandeliers de cette façon. 

» 

On ne trouve le symbole de nos rois , désigné par 
le terme liliaj que dans un seul de nos^ anciens mo- 
numens; c'est dans le mandement de Louis YII pour 
le sacre de Philippe son fils. Rigord , moine de Saint- 
Denis, qui vivait dans le même temps, puisqu'il a 
été le médecin et l'historiographe de Philippe - Au- 
guste , indique ce même symbole par cette expres- 
sion : Flores liUorum. M. de Foncemagne estime que 
c est par méprise et par erreur que ce dernier écri- 
vain l'a ainsi nommé , contre l'usage ancien et com- 
mun de toute la nation, qui l'avait appelé simplement 
Ulia jusqu'à lui. Je croirais le contraire plus vraisem- 
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iblaUe. On n*iUoiige jamais les expressions qm sont 
en usage ; mais si Ton y fait quelque changement, on 
}es akrëge« G*est pourquoi, si le terme lilia arait d'à* 
bord été employé pour désigner le aymbole de nos 
rois, jamais on n'eût ait Jhres^ UUonim, fleurs de 
lis ! au contraire, en supposant qu'on eût appelé ce 
symbole^ie/v de lis, on a pu, par syncope , le nom- 
mer lis. Cette remarque se fortifie par notre exemple. 
' Nctts disons communément que les armea de France 
sont d^ fleurs de lis, et quelquefois cependant nous 
les nommons simplement des lis. D'ailleurs, comment 
est-ce qu'on particulier pourrait changer un terme 
dont tout un grand peuple se sert pour désigner une 
chose qui lui est parfaitement connu^e , et dont il a 
chaque jour oc/easion de parler ? Concluons donc que 
l'expressbu qu'a (»iployée Rigord était la commune, 
puisque tous nos écrivains et toute la naûon ont con- 
tinué d'en faire usage. 

Combattre toutes Ust conjectures qui cfitt été propo- 
sée» sur un sujet, c'est s'imposer eïi ^qlqœ sorte l'o- 
hligation d'en présenter un^ plus satis&isante. C'est 
véritablement ce qu'on a eu en ¥ue en conço wsit cet 
écrit. Le public jugera si le aucoès r^nd an dessein. 

Les fleurs de lis sont originairement un ornement 
arhiurftire ^ dont les artistes parèrent les sceptres , les 
couronnes et les hahillemens des souverains. Cet usage 
s'élant pcfpétué ei a'étant universellement répandu , 
on s'aoooutuma à regarder ces Asurs comme étant 
propres aux rcis. Dès. quk'on a^m fut farmé cette 
idée , on ne put l'exprimer qu'en appelant ces fleurs 
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/leurs deroi (i ). liotr^ naiiiHi, qui pariait dnon^ ceUi-^ 
que souf les deux premières rtcos de n^ «imvimimy 
ainsi qu'os Ta prouvé ailleurs ^ ne timi^iii à«M aa l9A^ 
gue point c^cxpresaien plm conteM}^, pour dai- 
gner cet ornement, que celle de fleur de ly, pmroQ 
que IjTy en celtique, «ignifie roi, spuireraîu {p^y, X^^cs- 
que Tnaage des annoiries a*ëiablH, ooei rois prirent 
ces fleura pour leurs armea. Ayant cwmmooumt CQH* 
serve ce symbde de père en fils.» les autirea prinoes, 



* 



(i) Une e$pèce de bleu est appelé parmi nous bleu de roi^ 
parce que c'est la couleur adoptée par nos monarques. 

(a) Ce que Bullet rapperte à la personne du Roi, un au- 
tre critique Pattribae aux aasemMiSes solemnellcs que ks 
biaiericns nomment caun^ plédères, amr^ mUtairef OU (mrs 
éetJHBÊi^* QqIim-'CÎ ft^tçQd que k m^\ Hff ^'il tire, comipe 
Ballet, d« l'aDcien celtique, exprimait l'Idée d^ qeurs, dapa 

H sens d'assemblée reyale; que,^ par cette raison, les cours 
plénîères et les autres solemnités an^Jogues étaient désignées 
sous l'appellation générique de //s; que c'est seulement dans 
ces réunions que nos rois, décorés des attributs du pouroir 
suprême, portaient le sceptre, dont ^extrémité étsit oinée 
d'une fleur à demi épanouie; et qu'on a dono^ à cet ome*^ 
ment du Kepu*e Iq noopa dejfeiir ^ U^t parce qU'il ne pa- 
raissait qu^ dans ia solewnité appelée & (Voy, le cb^ i*' de 
la 5« partie de cette Coll.) Qi\ant à rat^tacber le mot Us à l'i- 
dée de cour de justice, sans l'aller puiser dans les profon- 
deurs un peu obscures du celtique et du bas-breton, ne se- 
rait-il pas plus naturel et phis simple de le tirer du latin U9, 
preeès? En ipatière d'étymoiogie, on ra souvent bien loin 
et irop loin cbereher ce qu'on a pour ainsi dire scrA la maio« 

(£*•/, CL,) 
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qui jusque-là avaient aussi porte les fleurs de lis sur 
leur sceptre , sur leur couronne , sur leur sceau , cru- 
rent devoir laisser en propre ces fleurs de souverai- 
neté à notre monarque , que Mathieu Paris, écrivain 
anglais, appelle le roi des rois. 

Mais, dira-t-on, pourquoi Rigord et Nangis n'ont- 
ils pas traduit le terme de U suivant sa véritable si- 
gnification ? La réponse est facile ; c'est parce qu'ils 
l'ignoraient. Le celtique, au treizième siècle, était 
relégué à la campagne et chez le plus petit peuple 
des villes, à peu près comme nos patois, qui en sont 
de précieux restes, le sont aujourd'hui. Les person- 
nes de quelque considération parlaient alors une lan- 
gue formée du cellique , du latin , du teuton altérés , 
de laquelle est venue celle dont nous nous servons. 
Les lettrés joignaient à ce jargon un peu de mauvais 
latin, qu'ils estimaient beaucoup, et se faisaient sûre- 
ment un sot honneur d'ignorer l'ancien langage de 
nos ancêtres. Ainsi Rigord et Nangis ne connaissant 
d'autre signification au mot li que celle qu il a dans 
la langue fi*ançaise , ils le rendirent en latin par le 
terme liUum. On peut confirmer cetle méprise par 
une semblable, faite- par le continuateur de Nangis. 
Il traduit en latin le nom de la rivière de Lis par li- 
lium; il l'appelle fluvius LilU. 

Le nombre des fleurs de lis sur l'écu de nos rois 
ne fiit pas déterminé d'abord. On en plaçait plus ou 
moins , suivant la grandeur de l'espace qui leur ser- 
vait de cHamp ; elles furent ensuite fixées à trois. On 
voit par les paroles de Raoul de Presles, rapportées 
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plus baut^ que cette réduction était déjà faite sous 
Charles V. Il y a apparence (pi'elle fut l'ouvrage de 
ce prince , lorsqu'il monta sur le trône ; mais comme 
les anciens usages ne s'abolissent que lentement ^ on 
vit encore, sous le règne de Cbarles VI, des sceaux et 
des monnaies où les fleurs de lis étaient semées sans 
nombre. 

Je dois prouver que // en celtique signifiait roi , 
attendu que mon Dictionnaire n'est pas encore im- 
primé. J'ai fait voir que le gallois, le breton et l'ir- 
landais sont trois des principales sources où l'on peut 
trouver la langue des anciens Gaulois (i). Ce n'est 
pas seulement dans un de ces dialectes , mais dans 
les trois que s'est conservé le terme li pour signifier 
roi. Lij roi en gallois {^n)oy. le Dictionnaire latin- 
gallois qui est à la suite de celui de Davies , au mot 
rex), Uys en gallois (2) et en breton, cour royale, 
palais. Ce mot est formé de Ujj roi , et ^ de ^/, ha- 
bitation : les termes composés ne prennent souvent 
i{\xe la j»*emière lettre du second mot (3). Llin en 
gallois, royal; llyw en gallois, empereur, monarque, 
souverain; Us en irlandais, parvis, salle (4)» Ces piè- 
ces ont sûrement caractérisé les maisons royales, sur- 
tout chez les anciens Irlandais; ce qui montre que ce 



(i) Mém. sur la langue celtique, t. i, i'^ part. 
(a) Dictionnaire gallois de Davies. 

(3) Voy. la Dissert, sur le changement des lettres, au t. i 
des Mém. sur la lang> celt 

(4) Harmonie des langues irlandaise et bretonne de Toland. 
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terme a originaitemem désigné cheis eux le palais du 
sduveram, comtncî cbeK les GaUob leurs voiâiiifi.//eJx 
ou lise dans la même kngïie , loi ^ ordoanaaice du sou- 
Terain (ï). 

Chl trouve dans une chaitîedu royaume, lidda, pour 
tribut. Ge mot est compose de K roi , sourerda ; et 
dda de daurij don. Lidda^ vce que les sujets don-* 
naient au souverain. Li en chinois , giomtemer, 
mandarin ou gouverneur de province. Il faut t{ue 
ce terme ait aussi dësijgâé le siduveraiu , puisque Um 
en cette langue sigmfiie ttn ëdit de Tempereur. On 
sera étonne de trouver la i^nve expression dans le 
celtique et le chinois ; mon Dicttounaiire (fera cesser 
la surprise. On verra dans cet ouvrage une trè»^gcande 
conformité enû'e k kngue de nos aticâii>es et le cki'* 
nois, qui est la plus andennê lafng^ve de Tuinvers^ et 
celle qui approiihe le plus de la preBÙètie* 

Après avoir donne , par le secours du celtique^ Pé^ 
tymologie des armes de nos rois, on verra pent^étre 
avec plaisir celle d'une de lettrs plus ^AfHgusies Fonc- 
tbns^ puisée dans la même s^mrce. Lorsque notre 
monarque entre au Parlement ^ on diît qa^il tuant un 
lit de justice. Le terme français lU ne présenté point 
le sens de cène éclataite cérémonie ; A làut doue fo 
ch^cher dans Tancienne langue de nos pères. Lit en 
breton signifie solemnité ; lUh en irlandais signifie so- 



(i) Dictionnaire anglais-irlandais, m^ritné k Paris , en 
1733. 
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leiinel (i). Lit de justice est donc solemnit^ de jus* 
tice^ cour solemnelle de justice , telle qu^elle est lors- 
que le souverain s*y trouve en personne. 

( i) Dictionnaire français - breton du P. de Rostrenen. Dic- 
tionnaire breton de Dom Je Pelletier. 
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DISSERTATION 



SUR LES SUPPORTS DES ARMES DE NOS ROIS ( i ), 



Nos rois ont pris diffërens supports pour leurs 
armes (2). 

Philippe -Auguste plaça à côté de son ëcu deux 
lions retournes. 

Louis VIII, deux sangliers retournés. 

Saint Louis, deux dragons retournés. 

Philippe-le-Hardi, deux aigles retournées. 

Philippe-le-Long, deux lions en profil retournés. 

Charles-le-Bel, deux lions léopardés retournés. 

(i) Ce fragment, que Bullet qualifie mal à propos de dis- 
sertation, est presqu'eotîèremeDt tiré du Traité dû Blason de 
La Roque, dont la première édition est de 1681, In-12. 
L'histoire des divers supports des armes de nos rois forme 
la matière du chapitre g. Bullet n'y a guère ajouté que 
l'extrait de Froissard, encore ce passage lui était-il indiqué 
par La Roque, qui cite la version latine. Mais cette pièce 
porte en elle-même un intérêt indépendant du mérite de 
l'auteur; et le nom de Bullet substitué à celui de La Roque, 
n'est pas une raison pour la rejeter. Elle fait partie du Re- 
cueil de Dissertations In-8<', précédemment Indiqué. 

( EdiL C. L. ) 
V (a) Mémoires de M. Du Gange et de M. de Peiresc, ci- 

tés dans le Traité du Blason de M. de La Roque. 
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Dans un sceau attaché k des lettres données h Yin- 
cennes , les supports de Técu de Philippe de Valois 
sont des lévriers retournés, un seul lion gisant sous 
Técu. Oh voit ailleurs les armes de ce prince suppcH*- 
tées par un seul ange. 

Les supports des armes du roi Jean sont deux ci- 
guës retournés^ liés au cou Fun âi Tautre par -dessus 

1» / 
ecu. 

Ceux de Charles V sont deux lévriers d'azur, bles- 
sés de gueules ; au cimier un dauphin entre un vol 
ou deux ailes dW; puis deux dauphins retournés, et 
un dauphin seul. 

Charles VI , par dévotion pbur la mère de Dieu, fit 
représenter le mystère de PAnnonciatièn aux côtés 
de son écu. L'ange Gabriel était à la droite, la sainte 
Vierge à là gauche. Nous avons des monnaies d'or de 
ce prince frappées à ce coin. Il fit aussi graver son 
ange tutélaire derrière ses armes, pour témoigner la 
confiance qu'il mettait en sa garde et en sa protec- 
tion : on le voit ainsi sur quelques-uns de ses sceaux. 
11 prit aussi deux anges poiu* tenans de son écn. 

Nos historiens })arlent encore d'une quatrième es- 
pèce de supports pris par ce prince ; on lira avec plai- 
sir ce qu'ails racontent à ce sujet. Le moine anonyme 
de Saint-Denis, donné au public par M. Le Labou- 
reur, dit que a le roi Charles VI , de Saint-Denis s^en 
« alla à Senlis pour chasser, et fut trouvé un cerf qui 
« avoit au col une chaîne de cuivre doré^ et défendit 
« qu'on ne le prit qu'aux lacs, sans le tuer, et ainsi 

((fut fait; et trouva-t-on ladite chaîne, où avoit écrit: 
II. io« LIV. i6 



(.40 ' 

i( HOC CJESAR MI m DONAVIT{\y, et dès 

(( lors le Roi , de son mouvement , porta en devise le 
(( cerf volant, et partout où on mettoit ses armes , y 
(( avoit deux cer& tenans 9&è armes d*un câté et d'au- 
« tre. » 

Froissart raconte ainsi un songe de Charles Y I , qu^il 
prëtend avoir occasionne le changement que ce roi fit 
dans les supports de son écu : 

(ç Advenu était (point n'avoit long terme) (a) au 
(( jeune roi Charles de France , pendant qu'il séjour- 
(( noit en la ville de Senlis, qu'en dormant en son 
(( lit, une vision luy vint : et lui estoit advis propre- 
ce ment qu'il estoit en la cité d'Arras (où oncques à ce 
« jour n'avoit esté) et toute la fleur de la chevalerie 
« de son royaume : et là venoit le comte de Flandres 
« à liii)^ qui luy asseoit sur son poing un faucon pe- 
(( lerin moult gent et moult bel , et lui disoit ainsi : 
(( Monseigneur, je vous donne en bonne estreine ce 
(( fauGop pour le meilleur que je veisse oncques , le 
« plus gentement cha^ant^ et le mieux abbatant oy- 
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(i) La.prtse de ce cerf n'a pas peu ieontribaë à entretenir 
l'erreur c/Qmouioe sur la longue vie 4c ces aoimaQx.Oa se fi- 
gura que le collier que portait celui-ci lui avait été dQi^né par 
un empereur romain, et qu'ainsi il avait déjà vécu mille ans. 
Il eût été bien plus raisonnable de penser que ce collier ve- 
nait de quelque empereur d'Allemagne, puisque ces princes, 
dalu^ tous le^ temps, ont pris le nom de César. Le cerf, sui- 
vant les plu» hàb4)ês natarâiistesj ne vît que trente-cinq ou 
quarante ans, • 

.(?) L, a, c. io5. 
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«ieaiix. De ce présent avoit le Roy grand joyç, et 
« disoit, beau cousin, grand ihercy. Adonc lui estoit- 
« il avis qu'il regardoit sur le connestable de France 
«(qui estoit delez lui) messire Olivier de Clisson, et 
H lui disoit : Messire Olivier, allons vous et inoy aux 
H champs pour éprouver ce gentil faucon que mon 
(( cousin de Flandres m*a donné ; et le connestable lui 
H répondit, Sire, allons. Et adoncques montoiënt-ils à 
w cheval eux deitx tant seulement, et vehoient aux 
« champs , et prenoient ce faucon , et trouvoient foisons 
♦< de hérons^ pour le faire voler. Adonc, dit le Roy, con- 
te nestable, gettets le faucon, et verrons comment il ' 
*i chacera. Le connestable le jettoit, et le faucon iïion- 
K toit si haut, qu'à peine le pouv oit-il choisir en Tair; 
H et prenoit son chemin sur Flandres. Adonc , di^it 
H le Roy au connestable , chevauchons après mon oi- 
« seau; je ne le veux pa$ perdre. Et le connestable 
H lui accordoit, et chevauchoH (c'estoit avis au Roy); 
'( et alloiem parmy un grand marais ^ et trouvoient 
H un bois à chevaucher : et disoit le Roy, A pié, à pié; 
« nous ne saurons passer ce bois à cheval. Adottc dës- 
if cexidirent - ils et se mirent à pié : et venoient vâf- 
« leu qui prenoient les éhevaux, et le Roy en lô d^â- 
n nestable entrèrent en ce bois à grand peine , n tmt 
H allèrent qu'ils vindr^ni en une trop grande lande ; 
it et là véoieilt le faucon qui chaçoit btf l'ons et abdi- 
«r loit, et se combattoit à eux et eux à luy. Et lem- 
«f bloitau Roy que son fadcon y faisoit d'apeitises^U-^t, 
<c et chaç6it oiseaux devant luy tant ^ qu^ils en péf - 
« doient la vue. Adonc estoit le Koy trop coutT<yacé , 
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(( de ce quHl ne pouvoit suivir son oiseau : et disoit au 
(cconnestable, je perdray mon faucon , dont j'auray^ 
ce grand regret; je n'ay leurre n'ordonnance dont j'e 
(( le puisse réclamer. En ce soucy que le Roy avoit; 
(( lui estoit avis que un trop beau cerf (qui portoit 
u deuxaelles) aparaissoit à eux, en issant hors de ce 
<( fort bois, et venoit en celle lande, et s*inclinoit de- 
ce vaut le Roy : et le Roy disoit au connestable (qui ce 
« regardoit à merveilles et en avait grand joye), con- 
^(nestable, demeurez cy, et je monteray sur ce cerf 
« qui se présente à moy, et je suivray mon oiseau. 
(( Le connestable lui accôrdoit : et moulait de grand 
(( volonté le jeune Roy sur le cerf volant, et s'en al- 
(( loit à Tadventure après son faucon : et ce cerf 
(( (comme bien endoctriné et avisé de faire la volonté 
(( du Roy) le portoit pai^-dessus les grands bois et les 
(( arbres : et véoit cjue son faucon abbatoit oiseaux à 
(( si grand planté, qaW étoit tout esmerveillé comment > 
<( il pouvoir ce faire : et semblok au/Roy que quand 
(( ce faucon entassez volé, et abbajttu de hérons tant que 
((bien devoit.èu(fire,;le Roy le réclama : et inoonti-- 
((uent, comn^e bien dûit, s'en vint asseoir sur le« 
(( poing du Roy : et luy estoit advis qu'il prenoit le 
(( faucon par les longes j et le mettoit à son devoir : 
(( et le cerf revoloit par-dessus les bois, et rapportoit 
(( le Roy en la propre lande où il l'avoit chargé; où le 
(( connestable l'atlendoit , qui avoit grand joye de sa- 
((.venue : et si tost comme il fîist là ven u etdes cendu, 
(de cerf s'en retourna au bois, et ne le vit plus : et là 
(( recordoit le Roy au connestable (ce luy estoit avis) 
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(( comment le cerf Favoit doucement porte ; n'dncques 
H puis le Roi ne chevaucha ^lus aise : et lui recordoit 
(( encore la honte de son faucon , qui tantavoit âJ)hatu 
(c d*oiseaux : et lé connestahle Fouit moult volon- 
<( tiers. Adonc venoient les varlets , qui les pomrsui- 
« voient et ramenoient leurs cheveaux : et montoient 
((dessus, et trouvaient un chjsmin hel et ample qui 
<( les retoumoit à Arras. Adonc s'éveilloit le Roy, et 
ccavoit grand merveille de cette vision, et trop hien 
(( lui souvenoit de tout ce, et le recorda à aucuns de 
(( sa charohre qui les plus prochains estoient : et tant 
« lui plaisoit la figure de ce cerf, que à peine en ima- 
(( jgination n'en pouvoit partir : et fut Tune des inci- 
(tdences premières (quand il descendit en Flandres 
(( pour comhattre les Flamands) pourquoy plus il en- 
(( chargea le cerf volant en sa devise à porter. » 

On aura raconté à Froissart que Charles VI , ayant 
pris à la chasse un cerf qui avait un collier, avait pris 
à cette occasion \m cerf ailé pour sa devise. Lorsque 
cet auteur écrivit son Histoire , il ^e sera figuré qu'on 
lui aura dit que ce cerf* avait des ailes, puisqu^il était 
tel dans la devise du roi. Réfléchissant ensuite qu'un 
cerf ailé est un animal chimérique , il aura cru que 
la prise du cerf était un songe. 

Charles y II continua de prendre pour supports de 
ses armes des cerfs ailés, ainsi qu'on le voit dans ses 
sceaux. Il fit aussi frapper de la monnaie sur laquelle 
il y a, de chaque côté de l'écii, une fleur de lis cou- 
ronnée. 

Louis Xï ayant institué Tordre de Saint-Michel, fit 
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porter son ëcu à cet archange. Nous avons de la mon- 
naie d'or de ce prince frappée à ce coin. Il choisit 
aassi pour supports deux cerfs-volans , coletës de Tor- 
dre qu*il avait institue ; 'puis un seul avec le même 
collier de Tordre. Le même roi prit encore deux anges 
pour tenans de son écu , ainsi qu^on le voit dans ses 
sceaux. 

Charles VIII adopta le sceau de son père. Il mit 
aussi sur sa monnaie deux croix de Jérusalem aux oô- 
tés de son écu. Il prit encore pour supports deux li- 
cornes. 

Louis 9 duc d'Orléans, à la cârémonie du baptême 
de son fils Charles, Tan i3g49 institua Tcucdre du 
Porc-£pic. L'habillement des chevaliers consistait en 
un manteau de velours violet, le chaperon et le man- 
telet d'hermine, et ime chaîne d'or pour collier, de 
laquelle pendait sur l'estomac un porcrépic de même 
métal y avec cette devise latine : Continus et EnUnus. 
L'on prétend que ce prince prit la figure de cet ani- 
mal pour la devise de son ordre, afin de montrer à 
Jean, duc de Bourgogne, qu'il ne manquait ni de 
courage ni d'armes pour se défendre. 

Louis XII, son petit-fils, étant monté sur le tr^ie, 
pour conserver la mémoire de l'institution de son 
aïeul, prit deux porcs-épics pour les supports de l'écu 
de France. Il nous reste des monnaies et des sceaux 
avec celte empreinte. 

François I*' prit une salamandre pour sa devise ; il 
en fit le support de ses armes. Sur sa monnaie et dans 
plusieurs de ses châteaux, particulièrement à celui 
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d^Amboise, on voit deux salamandres couronnées 
aux côtés de son écu : quelquefois il se contentait d*en 
placer une seule sous son écu. Yoici les conjectures 
du P. Daniel sur le choix que ce prince fit de cet 
animal : 

(( Il prit pour son symbole une salamandre, avec ces 
ti mots de son invention : Nutrisco et extinguoj je 
(( nourris et j'éteins , dont. j*avoue que j*ai peine à pé* 
(( nëtrer le sen5 et la finesse. 

trParadin écrit que Charles, comte d'Angouléme, 
ce père de François I*% avoit pris avant lui le symbole 
« de la salamandre, et que, pour ce qui est de Tame 
(1 de cette devise, il avoit vu une médaille de bronze 
(( où elle étoit en italiea de cette manière : Nudrisco 
«c ii buono e spengo il reOj par où il marquait sa bonté 
(( et son équité , qui le rendaient libéral envers les 
H gens de bien, et lui faisoient punir les méchans. » 

Dom de Montfaucon a fait graver cette médaille au 
tome ly des Monumens de la monarchie française. 

Les supports de Henri II sont deux lévriers et un 
croissant sous Pécu. Il prit aussi dans son sceau deux 
anges pour tenans de ses armes. 

Ceux de François II sont deux lions d'£cosse , de 
gueules , parce qu'il était souverain du royaume de 
ce nom. 

Ceux de Charles IX sont deux doubles colonnes 
couronnées. 

Henri III eut pour supports deux aigles d'argent 
couronnées, parce qu'il avait été roi de Pologne, dont 
les armes sont une aigle d'argent couronnée. 
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l)qux vacbes de Béarn, de.gueules, sont les sup- 
ports de Henri IV, parce qu'il ëtait souverain de cette 
province. 

Les supports de Louis XIII sont deux Hercules. 

Quoique François II, Charles IX, Henri III, Hen- 
ri ly, Louis XIII eussent des supports particuliers , 
ils ne laissèrent pas de prendre souvent deux anges 
pour lenans de leur écu, ainsi que Pavaient déjà pra* 
tiqué plusieurs de leurs prédécesseurs. C^est ce qui fit 
regarder ces deux anges comme les supports com- 
muns et ordinaires des armes de France. Il y a beau- 
coup d'apparence que Louis XIY et Loub XY les 
ont ainsi envisagés, puisqu'ils n'en ont jamais eu 
d'autres. 



^ 
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DISSERTATION 

SUR LE BLEU, COULEUR DE NOS ROIS. 

PAR BULLET (1). 



Chaque. souverain a une couleur qui lui est propre. 
On croit ordinairement que cette attribution est une 
suite des armoiries. Sans examiner la vëritë de cette 
opinion par rapport aux autres princes y on peut prou- 
ver que le bleu est la couleur de nos rois long-temps 
avant Fusage des armes : il est même fort vraisem- 
blable que ce choix est aussi ancien que la monarchie. 

Louis-le-Jeune , dans Tordonnance qu'il fit pour le 
sacre de son fils Philippe, parle ainsi: 

(( Auparavant doivent avoir ëté mises sur Tautel la 
« couronne royale , son espée enclose dans le four- 
ce reau, ses espérons d'or, le sceptre doré, la verge à 
((la mesure d'une coudée, ou plus, ayant au-dessus 
<( une main d'y voire (2) : aussi les choses apéllées 
(( sandales ou botines de soye de couleur bleu azuré , 
(( semées pai- tout de fleurs de lis d'or; et la tunique 
(( ou dalmatique de mesmè couleur et œuvre , faicte 



(i) Extrait du Rcc. in-8<» ci-dessas indiqué. 
(3) Nous suivons la version de Du ïîllei. 
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(( en manière de chasuble , de laquelle les sous-diacres 
(( sont vestus à la messe; et avec ce le surcot, qui est 
(c le manteau royal ^ totalement de meqme couleur et 
« œuvre, fait à-peu-près en manière d'une chape sans 
f( chaperon. Toutes lesquelles choses Tabbé de Saint 
(( Denis en France doit de son monastère apporter à 
«c Rheims, et estre à Tautel pour les garder. » 

Ces dernières paroles indiquent un usage. Puisque 
Fabbë de Saint-Denis avait coutume de porter ces or- 
nemens au sacre de nos rois , il n'était donc pas nou- 
veau. IS'a - 1 - on pas lieu de croire qu'ils étaient aussi 
anciens que le couronnement de Hugues Capet? 

Guillaume Guiart décrit ainsi Tétendard de Phi-^ 
lippe* Auguste à la bataille de Bouyines : 

Gallon de Montignî porta, 
Oa la chronique faux m'enseigne, 
De fin azar Inîsant enseigne 
A flenrs-de-lîs d'or aornée, 
Près du Roi fnt cette journée 
A l'endroit du riche étendard* 

Philippe, comte de Boulogne, fils de Philippe- Au- 
guste, est peint sur la vitre de Notre-Dame de Char- 
tres, priant Dieu à genoux, répéta de son blason j 
ainsi que s'expriment nos anciens auteurs. Sa tuni- 
que, de couleur d'azur, est chargée de fleurs de lis 
sans nombre. 

Ce même prince se voit au même endroit à che- 
val, armé de pied en cap, portant son écu d'azur semé 
de fleurs de lis. 
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Le couronnement de saint Louis est représente sur 
la vitre de Téglise de son nom, à Poissy. Son man- 
teau est de couleur d*azur, chargé de fleurs de lis d*or. 

Le même roi est peint sur les vitres de Notre- 
Dame de Chartres, portant son écu d'azur semé de 
fleurs de lis, d'une main, sa bannière de la même cou- 
leur semée de fleurs de lis, de l'autre, ayant dessus 
sa cotte de mailles une veste de cette couleur; et dans 
Téglise des religieuses de Poissy, ayant le manteau 
royal d'azur semé de fleurs de lis d'or. 

Philippe-le Hardi est représenté fort jeune , à Royau- 
mont , avec une tunique de couleur d'azur. A Poissy, 
il est revêtu de son blason d'azur aux fleurs de lis 
d'or. 

Philippe 'le - Bel paraît sur son trôna la couronne 
en tête , le sceptre à la main , vêtu d'une rol)e de cou- 
leur d'azur (i). 

Louis de France^ comte d'Evreux, fils puîné de 
Philippe-le-Hardi , est représenté, sur une vitre de 
l'église de Notre-Dame d'Evreux, «revêtu d'une tuni- 
que de couleur d'azur semée de fleurs de lis d'or. 

Charles de Valois et Philippe de Valois, son fils, 
roi de France y sont peints à firesque dans l'église de 
la chartreuse de Bourg-Fontaine. Us ont chacun une 
robe bleue chargée de fleurs de lis (s). 



(i) Mon., t. a, pi. 4o. 
(a) Ibid,, pi. 47. 
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Le roi Jean, dans son portrait fait de son temps, 
est revêtu d\me robe bleue (i). 

Charles y, dans son portrait, qui paraît original, est 
représente avec une robe bleue semëe de fleurs de lis 
d^or. Dans une miniature faite du temps de ce prince, 
son manteau royal est peint en outre 7 mer semë de 
fleurs de lis d'or (2). 

Dans xm inventaire de la vaisselle d'or et d'argent 
de la chapelle de Charles YI , donné au public par 
du Peyrat, on voit deux calices dont le pommeau 
était émaillé d'azur semé de fleurs de lis d'or. 

Alain Chartier décrit ainsi l'entrée du roi Char- 
les VII dans la ville de Paris, en 1437 : 

(( A l'entrée de la porte sainct Denis, un enfant, 
« en guise d'un angele, cpii portoit un escu d'azur à 
(( trois fleurs de liz d'or, et sembloit qu'il volast et 
H descendit du ciel. Le Roi étoit armé de toutes pièces 
w sur un J>eau coursier, et avoit un cheval couvert de 
<c velours d'azur en couleur, semé de flem*s de liz d'or 
<( d'offàvrerie. Son loi* d'armes devant lui, portant sa 
« cotte d'armes moult riche de velours azuré à trois 
a fleurs de liz d'or de brodeure : et estoient les fleurs 
« de liz d'or, brodées de grosses perles; et un autre 
-« escuyer d'escuyrie,* sur un grant destrier, qui por- 
((toit une grant espée en'escharpe, qui estoit toute 
a semée de fleurs de liz d'or d'orfavrerie. » 



(i) Mon., t. 2, pi. 55. 
(a) lùid,, t. 3, pi. 12. 
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Le même auteur raconte en ces termes Tenirée de 
ce prince , en 1 449 9 ^^^^ 1^ ^^Ue de Rouen : 

(( Le Roy estoit armé de toutes pièces , monté sur 
« un coursier couvert jusqu'aux pieds deyelours azuré 

ce semé de fleurs de liz dW Derrière les pages du 

« Roi étoit HavartjTescuyer trenchant, monté sur un 
H grand dextrier, qui portoit un pannon de velours 
<( azuré à quatre fleurs de liz d'or de brodeure , bor- 
(c dées de grosses perles, » 

Il serait inutile de continuer, depuis ce règne jus- 
qu'à ^nous, la chaîne des monumens qui démontre 
que le bleu était la couleur de nos souverains, puis- 
que cela n'est ignoré ni contesté de personne. 

Les rois de la troisième race avaient suivi sur ce, 
point ceux de la seconde. 

Charlesrle-Chauve est représenté, h la tête d'un^ 
Bible écrite de son temps, avec une tunique bleue 
chargée d'ornemens d'or. Sa chlamyde, attachée à l'é- 
paule, est de couleur de pourpre, otnée^àe pierreries 
sur les bords et en bas. L'impérattrice;, son épousé, 
qui est à sa gauche , est vêtue d'une robe rougie or- 
née de bapdes d'or : elle porte un voile bleuâtre. 
Au côté droit du prince sont ses deux écuyers. Le 
premier, qui tient son épée , porte une timique rouge 
et une chlamyde bleue. Le second, qui tient sa haste 
et son bouclier, une tunique blanche et une chlamyde 
rouge. Charles-le-Chauve a la tunique bleue comme 
roi de France], [et la chlamyde de pourpre comme 
empereur. Son épouse est parée des mêmes cou- 
leurs par une semblable raison. Les habillemens des 
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icayet$ de ce prince désignent également w^ àeaiL 
dignités. 

Eginhart, après nous avoir dit (i) que Charlcmagne 
s'habillait à la française , entrant dans le détail de ses 
vétemens, nous assure qu'il portait un sayon de cou- 
leur bleue : Sago veneto amictiis erat 

Dans la Chronique de Romuald II (2)^ on lit que 
cet empereur portait un manteau ou espèce de chasuble 
de couleur bleue : Amphibalo ^veneto amictus état. 

Le moine de Saint-Gall, qui vivait sous les carlo- 
vingiens (3) , dit que rhabillement de dessus de ces 
princes était un manteau blanc ou bleu : UltUnum 
habitas eorum erat pallium canum^ vel saphiriniim, 
quadrangulunij duplex; sicformatum, ut, ciim im- 
poneretur humeriSj ante et rétro pedes tangeret, 
de lateribus vero vix genua contegeret (4). C'est 
ainsi que Charlemagne est représenté à Rome , dans 
l'église de Sainte -Susanne, en un tableau à la mo- 
saïque où il est à genoux devant saint Pierre, qui 
lui met entre les mains un étendard bleu parsemé de 
roses rouges. 

On voit, par ce monument et par ces témoignages, 
que le bleu était la couleur des rois de la seconde 



(.1) P. 102, au t. 2 de Du Chesnc. 

(a) Au t. 7, col. i55, àes Historiens d*Itaîiey donnés par 
W. Muralori. 

(3) L. 1 , c. 36. 

(i() Du Cange, DissertaUon 5 sur V Histoire de saint Louis, 
p. i58. 
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race. Le manteau blanc, que portaient quelquefois 
ces princes, était la marque de la souveraineté indë* 
pendante. Lorsque Tempereur Charles IV vint à Pa- 
ris, notre roi Charles V lui envoya un cheval noir 
pour faire son entrée , et il alla h sa rencontre sur un 
cheval blanc, pour marquer sa souveraineté entière- 
ment indépendante y dit Thistorien du temps. Par la 
même raison , saint Louis est représenté , sur les vi- 
tres de Notre-Dame de Chartres, monté sur un che- 
val blanc. 

Il ne nous reste aucune peinture de la première 
race. Les historiens de ce temps-là, si concis même 
sur les évènemens les plus importans, ne nous don- 
nent aucune lumière sur le point que nous exami- 
nons. Au défaut des monumens et des témoignages , 
nous présenterons un raisonnement assez solide pour 
en tenir lieu. 

. Les omemens royaux sont pour le peuple la di- 
gnité même ; en être revêtu, c'est h ses yeux être roï. 
Qu'on juge de là avec quelle attention Pépin, en 
s^emparant de la couronne , aura conservé les habil- 
lemens de ceux qui Tavaient précédé sur le trône. Oh 
peut donc conclure sûrement que le bleu était la cou- 
leur des mérovingiens, puisque les carlovingiens ont 
été si exacts à le porter. 

M. Chifîlet dit (i) que, dans deux manuscrits du 
quatorzième siècle qui se conservent dans la biblio- 
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{i) De ampulla Remensi, c. i2. 
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ihèque royale à Bruxelles , on voit deux peintures 
qui représentent le baptême de Clovis. Le fond de 
Tune et de Fautre est bleu. On était donc persuadé , 
dans ce siècle, que cette couleur avait été celle de 
nos premiers monarques. 

Je crois avoir trouvé la raison du cboix de nos sou- 
verains "dans le goût que les Gaulois avaient pour le 
bleu. Ammien Marcellin nous apprend que les fem- 
mes de cette nation étaient vêtues de cette couleur ( i ) : 
les Gaulois faisaient les dix-neuf vingtièmes des sujets 
de Clovis. Il est vraisemblable que ce prince , ]x>ur 
gagner leur affection, aura voulu entrer dans leur 
goût, et se sera revêtu d'habillemens de la couleur 
qu'il voyait leur êu^e agréable. C'est par ce motif 
qu'Alexandre , après avoir conquis la Perse , imita les 
habillemens du peuple qu il avait vaincu. La condes- 
cendance de Clovis en ce point ne surprendra pas, 
si on fait attention que ses anciens sujets se portèrent 
avec empressement à prendre les manières et les fa- 
çons des nçoiveaux. Les Gaulois, au rapport de Fau- 
teur que nous venons de citer ( i ) , étaient extrême- 
ment propres dans leurs habits; et on n'en voyait 
point parmi eux , quelque pauvre qu'il fût , qui portât 



, (i) Adhibitâ uxorey multo foriîore, et ghiucâ. L. iS, sur la 
fin. 

(2) Galli tersi tamen pari diUgentiâ cuncti et mundl; nec in 
tractièus iiiis, maximèque apud Aquitaniamf poterit çiàeri, 9el 
fctminay licet perquàm pauper, ut alibi y frustris squalcre panno- 
rum. L. i5, sur la fin. 
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(les vétemens dëchirés. Les Français prirent d^eux ce 
goût pour Télëgance des habillemens, goût qu^ils ont 
conservé jnsqu^à nos jours, goût avoue de toutes les 
nations de TEurope, qui, malgré leur rivalité, se font 
une espèce de loi d'imiter nos parures et nos modes. 
Si on va plus loin , et que Ton demande qu'est-ce 
qui pouvait avoir déterminé les Gaulois à préférer le 
bleu à toutes les autres couleurs, j'en indiquerai la 
raison. Il croissait dans leur pays une grande quantité 
de guéde ou pastel; ainsi ils pouvaient, sans aucune 
dépense , teindre en bleu. Il faut même qu'ancienne- 
ment cette teinture ait été bien commune et presque 
universelle, puisqu'on disait vaidier pour teinturier. 
{Hist. d^ji miens, t. i, p. 66.) 
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DISSERTATION 



SUR LA MAIN DE JUSTICE. 



PAR BULLET (i). 



La main de justice est un bâton d'or d'une coudée, 
ayant à rextrëmité une main d'ivoire <pii élève trois 
doigts, le pouce, l'indice, celui du milieu, et plie les 
deux autres. INoS rois, à leur sacre , portent le sceptre 
de la main droite , et cette main de justice de la gau- 
che. Le sceptre a été, dans tous les temps et chez 
toutes les nations, la marque de la dignité royale ; il 
n'en est pas ainsi de la main de justice , (pii est un 
ornement particulier à nos monarques depuis quel- 
ques siècles. 

Les empereurs de Constantinople (2) recevaient, 
au jour de leur sacre , une croix , qu'ils portaient de la 
main droite, et le sceptre, qu'ils tenaient de la gau- 
che (3). On présentait aux impératrices leurs épou- 
ses , à leur couronnement, un rameau d'or de la lon- 



(i) Extrait du même recueil de DissertaUons sur l'Hist de 
France. ( Edit) 

(a) Jean Catacuzene, 1. i, c. ^i. 
(3) Codin, c. 17. 



(259) 

• 

gueur de neuf pouces, chargé de perles et de pierres 
fNrëcieuses , qu'elles portaient a la main. 

Lorsque Charles -le -Chauve lut sacre roi de Lor- 
raine y à MelZy on lui donna le sceptre et une palme (i ). 
En lui remettant ce dernier ornement , Farchevéque 
oonsëcrateur prononça une oraison par laquelle il de- 
manda à Dieu que ce prince fôt toujours victorieux 
de ses ennemis. 

Au sacre de Louis -le* Bègue, à Compiègne, ce 
prince ne reçut que le sceptre (a). 

Othon P' iîit sacré à Aix, en 987, roi des Français 
•rientaux ou Theutons (3). Dans cette cérémonie , le 
prélat consécrateur ne lui donna que le sceptre. En le 
lui mettant entre les mains, il lui dit : « Par ce scep- 
tre, vous châtierez paternellement vos sujets, vous 
tendrez la main de miséricorde aux ministres de Dieu , 
aux veuves et aux pupille^. » 

Le premier roi à qui Ton voit porter cette marque , 
que Ton a depuis appelée main de justice j est Hugues 
Capet. U est représenté, dans son sceau, tenai^t de U 
main gauche un globe , et de la main droite xm. bâ- 
ton à Textrémité duquel est une main dont trois doigts 
sont élevés, le pouce, Tindice , celui du milieu, et les 
deux autres plies. 



(i) Coaroniieineiit de Charlcs-le-Ch^uye, t a des CagHr- 
tulains de Baliize, p. 3oa« 

(a)Coiiroiinenieiil de Louis-le-B^goe, I. a des mCmes Ca- 
fUMrfi, p« 3o6. 

(3) Yitikînd, 1. 2. 
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Quelle a été la vue de ce prince en établissant cette 
nouvelle marque de la dignité royale? C*est sur quoi 
Ton ne peut donner que des conjectures. 

Les rois à leur sacre font serment, en mettant la 
main sur les saints Evangiles , de défendre leurs su- 
jets et de leur administrer la justice. Ce serment se 
fiiisait autrefois/ par les princes, en touchant de deux 
doigts étendus le saint autel devant lequel ils étaient 
k genoux. Dans un ordre du sacre de Tempereur à 
Aix-la-Chapelle, composé depuis plusieiurs siècles, on 
lit que ce monarque, après avoir fait les promesses 
accoutumées, pour les confirmer par serment, éten- 
dait deux doigts sur Tautel (i). Hugues Capet, par la 
main de justice , qui représente en quelque sorte la 
main d*un prince 'prêtant serment , suivant Tancien 
usage , aura-t-il voulu donner à ses sujets un signe 
stable et permanent de la solidité du sien ? 

Dans une ancienne peinture donnée par M. Pétau, 
conseiller au Parlement de Paris, on voit Charle^ 
magne tenant son conseil. Au-dessus de la tête de ce 
prince paraît une main qui élève le pouce, Tindice, 
le doigt du milieu, et plie les deux autres , de même 



(i) Rex positis duobus digîtis manm suas dextrœ super aliare, 
dicat : Volo, et in quantum êmno fuJttus fuero adjutorioy et pre^ 
dbus fidelium chnsiianonsm adjuius iHiàiero, omwa prœmissajl^ 
déliter aâtmphbo : sic me Deus adjwet, et sancti ejus. Cet ordre 
est imprimé dans le recueil des anciens Bits de dom M ar- 
tenne, t. a. 
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que la main de justice : cette main sort d'un nuage (f ). 
Dans un tableau de Charles^l&^ChauTe , au-dessus de 
la tête de cet empereur, il y a une main ouverte avec 
les cinq doigts étendus. Dans un autre portrait de ce 

(i) Gravé dans les Mormnu de la monarchie franc* 

Cette main est- elle bien l'image de l*ancîen serment? La 
main de jostice, attribut des rois de la troisième race, ne 
serait- elle qa'une copie de cette image? Si le fait est doa- 
tenx, l'idée eu est au moins fort ingénieuse. Qu'il nous soit 
permis, toutefois, de rappeler ici une autre conjecture que 
nous avons proposée ailleurs. 

« La jHdme ou rameau est un attribut de la royauté beau* 
« coup plus ancien que la main de justice. On voit, par les 
« Capitnlaires de Cbarles-le-Chauve, que nos empereurs et 
« les rois de la seconde race, après avoir été sacrés, recè- 
le valent cette palme de la main des évéques, comme un 
« symbole de victoire. Etàedenmt ilUpalmam et sceptrum (^)- Or 
« le mot pabna signifie également rameau, branche d'arbre et 
« la paume de la main, ou simplement la main par extension. 

« On pourrait inférer de celte similitude de nom, que la 
« pabne-main n'était qu'une nouvelle figure de la palme-ra - 
« meau; que ces deux objets auraient originairement présenté 
« le signe de la même idée, et constitué un seul et même 
« emblème ; mais que le changement de forme aurait fait, 
« par la suite, attribuer à la main un. caractère symbolique 
« que n'avait pas la palme proprement dite, ce qui ce dé- 
«truirait pas, d'ailleurs, l'explîca^tipn de la disposition des 
« doigts par le sennent. » ( Eàit. G. L. ) 

(^) « Def tibi Dtmunus velle et passe quœ prœcîpit, et in regni régi- 
« mine secundîsm voluntatem suam proficiens, aun paUna perseverantis 
«t victoriœ ad palmam pervenias gloriœ sempiterna. » ( Gapîtttk Garoli- 
CtXvjy ann. S69.) 
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même monarque , on voit au - dessus de sa léte une 
main ouverte avec les einq doigts étendus ; de quatre 
doigts de cette main il sort huit rayons de lumière (i). 
Au sacre de ce prince , à Metz, Hincmar, archevéqnfe 
de Reims 9 son consëcrateur, prononça sur lui cette 
oraison : n Que le Seigneur tout-puissant ëtende sur 
«vous la droite, d*où découlent ses bénédictions; 
u qu'il répande sur vous les dons de sa miséricorde ; 
(( qu'il vous environne de sa garde et de sa protec- 
(c tion , comme d'un mur impénétrable , par Tinter- 
(( cession de la sainte Vierge et de tous les saints {pi). » 
Cbarlemagne portait toujours avec lui une croix que 
Ton appelait la croix des victoires (3) : cette croix 
fut précieusement conservée par ses successeurs au 
royaume de France. Tout cela semble désigner que 
les rois de la seconde raoe se croyaient assurés d'une 
protection particulière du ciel. Cette singulière assis- 
tance de Dieu est exprimée dans l'Ecriture par sa 
main. On lit que la main de Dieu était avec le pa- 
triarche Joseph j parce que le Seigneur répandait sur 
lui ses plus signalés bienfaits. Il paraît donc que les 



(i) Gravé datis (es Maman, dg la matu franc. 

(â) Eixienêal ommpùUns Dominus dextnun mœ heneâictîami, 
et effuniat super tt dôman suœ prc^iHatioms, et dratindei te 
feUd muro castodiœ suœ protectioms, sanctœ MaaiiB tt omnàûn 
sanctorum intercedentibus meritis. Amen, Conronnement de 
Charles- le -Chauve, au tome a des Capitulaires de Baluze, 
p. 3o4. 

(3) Mém. de Philippe de Comines, 1. a, c. 9. 
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princes carliens^ en faisant représenter la main de 
Dieu au-dessus de leur télé, voulaient par -là faire 
Gonndtre qu'ils étaient sous la garde spéciale de ce 
Sôuverain-Être. La main figurée au-dessus de Chat- 
lemagne a précisânent la même forme que celle des 
éyéqueSy lorsqu'ils bénissent le peuple; la main ou- 
verte au-dessus de Charles-le-Chauve indique la con- 
cession abondante des dons de Dieu. 

Hugues Capet avait encore plus lieu de se croire 
sous la garde et sous la protection particulière du Sei- 
gneur que les rois de la seconde tace. Un ancien au- 
teur écrit que ce prince , avant que de monter sur le 
trône, eut une vision dans laquelle saint Valéry lui 
promit 9 de la part de Dieu , qu'il régnerait , et sa pos- 
térité après lui (i). La Chronique de Maillesay, en 
parlant de ce roi , dit qu& Dieu l'avait choisi pour te- 
nir le seeptre* Ce m^marque, en portant cette main 
figurée , n'aura-t-il pas voulu marquer cette protec- 
tion spéciale que Dieu lui accordait ? 

Cette verge ou bâton, terminée d'une main, seraii- 
elle le symbole de la justice que le prince promet à 
son peuple, comme le sceptre est la marque de son 
autorité ? C'est ce qui paraît de |{^us vraisemblable , 
parce que , dans les^ anciens ordres du sacre de nos 



lémét 



(i) /VonuVfo tibi ex Deijussu, per sitncdpia mérita Bicham 
tt mtas ffncés^ te proiem^ue iuam fore regem Frandgenarwn, 
stf'rpemçue tuam regnum teture. Dan$. BoUandus, au a6 avril , 
p. 458. 
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rois(i), lorsque le prëlat consécrateur remet cette 
marque royale entre les mains du prince , il prononce 
une oraison dans laquelle elle est appelée la verge 
d'équité. Au sacre de FEmpereur, à Milan, on lui 
donne un bâton distingué du sceptre , qu'on nomme , 

• 

(i) Acdpe inrgam (driuUs, atque œqmtaiis, quA inielUgas nud- 
cere ptos, et temre reprohos. Errand çiam êocty lapsîsque manum 

porrige, disperdasque superhos, et relevés humiies* ut in 

omnibus setpd merearis eum de quo propheta Dadd cedmt : Se^^ 
des tua Deus in secuhan secuU : çirga aupdtatis, drga regai 
tui; et imitando ipsum qui didt : Diligas justitiam, et o£o ha- 
beas iniquitatenif proptereà unxit te Deus, Deus tuus oleo ktitiœ. 
Ordre du sacre de nos rois, écrit par AnatholdCf abbé de 
Corbie, imprimé ao tome a des anciens Bits de dom Mar- 
tenne. 

Acdpe wrgam wrtutis, atque asquitatis, etc. Le reste comme 
à l'oraison précédente. Ordre du sacre de nos rois, de 
Pierrey évéque de Senlis, mort en i356, imprimé au t. 2 
des anciens Bits dé dom Martenne. 

Acdpe drgam drtutis, atque cequitatis, quâ intelUgas nudcere 
pios, et terrere reprobos, errantibus QÎam pandere, lapsis manum 
porrigere; disperdas superbos, et relevés humUes. ••.., in omni-- 
bus sequi merearis eum de quo propheta Daçid cednit : Sedes tuœ 
Deus in secubsm secuH, drga asquitatis, çirga regai tui; et imi-r- 
tando ipsum, dUigas justitiam, et odio habeas , iniquitatem, quia 
proptereà unxit te Deus. Ordre du sacre de nos rois, de plus 
de quatre cents ans, imprimé au t. a des anciens Bits de dom 
Martenne. 

Acdpe drgam drtutis, atque œquitatis, etc. Le reste comme 
à la première oraison rapportée ci ~ dessus. Ordre du sacre 
de nos rois, de l'église de Sens, de trois cents ans, imprimé 
au t. 2 des mêmes Bits. 
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dans Toraison qui accompagne cette cérénionie, la 
verge itéguite\i). Enfin , depuis un temps immé- 
morial , cette verge ou bâton est appelée parmi nous 
la main de justice. 

Voici comme je conjecture que, la chose est arri- 
vée. D'abord on ne donna que le sceptre. Cette mar- 
que fut alors le symbole de Tautorité et de la justice 
tout ensemble \ cela se voit dans le couronnement 
d'Othon P' à Aix-la-Chapelle. Le prélat consécrateur 
dit à ce prince , en lui donnant le bâton ou sceptre : • 

«Par ce sceptre, vous châtierez paternellement vos 
sujets^ et vous tendrez la main de miséricorde aux 
ministres de Dieu , aux veuves et aux pupilles. >> Ces 
paroles montrent que le sceptre était le signe de la 
justice, de même que de Tautorité. L'oraison que pror 
nonçait le prélat consécrateur, en donnant le sceptre 
au roi de Hongrie , attribue de même ces deux sigiii- 
ficalions à cette marque de la dignité royale. Hugues f 

Capet trouva plus à propos d*établir un symbole par- 
ticulier pour indiquer la justice. Qans le temps mal7 
heureux où il monta sur le trône, il ne pouvait rien 
faire de plus agréable à 9i&^ peuples que de leur don- 
uer une forte assurance quUl la ferait observer exac- 
tement à leur égard. Son exemple fut suivi par les. 



(i) Acdpe oirgam çirtutîs, et equitatis, etc. Le reste comme 
dans là première oraison rapportée ci-dessus. Ordre du sa- 
cre des empereurs, en qualité de rois de Lombardie, dans 
l'église de Milan ; de quatre cents ans, imprimé au t. a de,s 
anciens Bits de dom Martenne. 
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rois de Lombardie de la nation teutoniqoe , auxquels 
on donna , <mtre le aceptre, un bâton qui fut qualifie 
iperge d'équité et de justice ^ ainà qu'on le voit dans 
Tancien ordre de leur sacre. J*ai dit les rois de Lom- 
bardie de la nation teutoniqoe , parce que Tordre que 
)*ai cite donne à celui qui est sacré le nom de Henri, 
qui n*a été porté que par les princes allemands qui 
ont régné en Italie. Les rois d'Angleterre imitèrent 
ausn en ce point nos monarques : on donnait a ces 
princes, à leur sacre, outre le sceptre, un bâton au- 
dessus duquel il y avait la figure d'une colombe. 

On m'o{qxisera le témoignage d'Aimoin. Il dit que 
Charlemagne donna l'inTestiture de l'Empire à Louis 
son fils, par l'épée de saint Pierre, par les habille- 
mens royaux , par la couronne , et par le bâton d'or 
enrichi de pierres préciease$ (i). Le même auteur 
met parmi les ornemens du souverain , la couronne , 
l'épée , le sceptre , et le bâton ou la vei^e (a). Il 
dimne aussi aux derniers rois de la première race , 
pour marque de leur dignité, un bâton distingué du 
sceptre. 

Cette diffictdté se lève aisément. Les passages qu'on 
oppose ne sont pas d'Aimoin , mais de ses continua^ 
leurs, qui sont des écrivains inconnus des douzième 
et treizième siècles. Les savans font bien peu de cas 

(i) Luiooicum fiBum de ngm per spatmm sanoU Pétri imeM- 
Uriif ei per regfutn oeMtimenium, et œnmam^ ac fustem em aun 
et gemtnis* (L. 5, c. 36.) 

(a) Coronam, spatam, sceptrum et çirgam. (L. 5, c* a^O 
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de tout ce que ces auteurs racontent des deux pre- 
mières races de nos rois ; mais leur récit ne mérite 
aucune attention sur le point dont il s^sigit ici. On 
s*en convaincra aisément en consultant les historiens 
duten^. 

Th^an a écrit la Vie de Louis -le -Débonnaire^ 
dont il était le confident. 11 raconte dans un si grand 
détail la manière dont Charlemagne associa ce prince 
à Tempire , qu*on a lieu de croire quUl fut présent à 
celte auguste cérémonie. Il ne parle ni de bâton , ni 
de sceptre, ni d^épée de saint Pierre ; il dit que Louis 
alla prendre sur Tautel une couronne semblable à 
celle de Tempereur son père, qu^il se la mit sur la 
télé y et fut ainsi associé lit Tempire. L*auteur des An- 
nales des Français , le moine d* Angouléme , le moine 
de Saint-Gall, le poète saxon Eginhart, dans ses An- 
nalesy ne font mention que de la couronne^ de même 
que Thégan. 11 est donc faux que Ton ait fait usage 
en cette occasion des autres ornemens dont parlent 
les continuateurs d^Aimoin. Il est pareillement contre 
la vérité de donner aux derniers rois de la première 
race , pour marque de leur dignité , un bâton distin- 
gué du sceptre, puisqu^aucun des historiens contem- 
porains ne leur attribue c6t ornement. On peut par 
conséquent s^en tenir à la conjecture que Vxm a pro- 
posée , et assurer que Hugues Gapet fat le premier 
qui prit un bâton distingué du sceptre , pour être le 
symbole de la justice. 

Pour rendre ce symbole plus expres^f , ce prince 
ajouta une main à la verge. Gunme c'est la main qui 
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inflige les ch&timens, qui distribue les dons, qui ar- 
rête les mëchans, qui soutient les fidbles, qui relève 
les opprimés, il ne pouvait choisir un signe plus con- 
venable. Il voulut que cette main flit d^ivoire, parce 
que la dureté et la blancheur de cette matière sont 
très-propres à désigner la candeur et Finflexibilité de 
la justice. Les sujets ont toujours souhaité que leurs 
souverains alliassent la clémence à la justice. Dans 
Tancien ordre du sacre du roi des Français orientaux , 
que nous avons déjà cité, le prélat consécrateur de- 
mande au prince de châtier paternellement ses sujets, 
et dé tendre la main de miséricorde aux ecclésiasti- 
ques, aux veuves et aux pupilles. On voit, dans les 
anciens ordres du sacre de nos rois , qu^en leur re- 
mettant la main de justice on demande toujours que 
leur justice soit tempérée de clémence. Hugues Ca- 
pet , par la différente disposition des doigts de la main 
qu^il plaça à Textrémité de la verge de justice , a dé- 
signé Tune et Tautre de ces vertus (i). Les doigts 

(i) Nos rois ont toujours témoigné une tendresse parti- 
culière il leurs sujets. Louis X commence tes lettres qu'il 
envoie aux bourgeois de Lyon, l'an i3i5, par ces mots : 
«LoyS| par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, 
k noz amez et féaux les citoyens de Lyon, sabit et di(ection«i» 
Dans le corps desdites lettres, il les traite de chers et bien 
aimés. Charles Y emploie les mêmes expressions dans les 
lettres qu'il adressa. Pan 1377, à la Chambre des comptes 
de Paris : «Charles, par la grâce de Dieu, roi de France, k 
noz amez et féaux gens de noz comptes k Paris, salut et di- 
lection.» Cet amour que nos souverains ont marqué à leurs 
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élevés et droits indiquent naturellement la j ustice ; 
les doigts plies désignent aussi proprement la clé- 
mence* Lorsque^ cbez les Romains , le peuple faisait 
grâce h un gladiateur et lui accordait la vie, il incli- 
nait le pouce ; et s*il voulait sa mort , il le présentait 
droit et élevé. C'est pareillement pour exprimer Tal- 
liance de la clémence et de la justice, que les rois 
d'Angleterre portent une colombe figurée à Textré- 
mitë de la verge de justice qu*ils reçoivent à leur sa- 
cre (i). Personne n'ignore que cet oiseau est le sym- 
bole de la douceur. 

. Les descendans de Hugues Gapet ont tous porté la 
main de justice ; nous avons du moins lieu de le croire 
ainsi, puisqu*au sacre de Louis YI, le continuateur 
d'Aimoin rapporte qu'on donna à ce. prince le sceptre 
et la verge (a). Dans le règlement que fît Louis VIE 
pour le couronnement de Philippe II , son fils , le b&- 

sajets leur a mérité^ de la part de ceux-ci, cette affectioif , cet 
attachement inviolable pour leurs personnes sacrées, qui 
distingue la nation française de tous les autres peuples. 

(i) Deindè ifeneruni Wfllelmus Marescalbis, cornes de Stn- 
gidl, portons sceptrum regak aunum, in cujus summitate est 
cntJD aureay etJViUehnus Patridî, cornes de SaUsbiric {ûc\juxtà 
eum gestans oirgam auream habeniem in summitate cohunhxan 
auream. (Annales de Roger de Hoveden, a* part.) 

(a) Qui in die inoenOonis sancti Proto-Martyris sacratissimœ 

unctioms Uquore deUbutum regem, missas gratiarum agens, ah- 

jectoque secuiaris miUtiœ gladio ecclesiastico ad inndictam maie" 

factorum eum accingens, diademate regnigratantercoronwit : nec- 

non et sceptrum, et çirgam, et per heu ecciesiarum et pauperum 
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ton, termine par une main d'ivoire, est compté parmi 
les marques et les omemens royaux que Tabbë de 
Saint - Denis doit apporter à Reims pour le sacre de 
nos rois(i). Dans Tëglise de Saint-Louis de Poissy^ 
sur le tombeau fait pour le cœur de Philippe -le -Bel, 
ce prince est représente portant la niain de justice. 
Cet ornement était commun à nos reines. On lit dans 
un ancien, ordre du sacre de ces princesses (3), que 
le prélat consécrateur leur donnait un sceptre un peu 
moins long que celui de nos rois, et une main de 
jastice. Aux somptueuses obsèques que Ton fit à Anne 
de Bretagne, cette princesse fiit représentée sur son 
tombeau, ayant le sceptre à sa droite, et à sa gauche 
la main de justice ou de miséricorde j comme on 
voudra Vappelerj dit Fauteur contemporain qui a 
fait la description de cette auguste cérémonie. Les 
paroles de cet écrivain sont entièrement favorables à 
Fexplication que nous avons donnée sur les différen- 
tes significations de la main de justice. 

La main de justice, qui sert au sacre de nos rois , 
est conservée dans Fabbaye de Saint * Denis. Doublet 
la décrit ainsi : 



■*^ 



âefens»onem,et quœamque regm insig^, aftpmkanÈe ekfo €i po- 
pulo, deifoHssimè contraàiM. (L. 5, c 5.) 

(1) Pàspnodùm positis super ahare coronâ régie, gladio in pa- 
gina ineàtso, ctûearihm aureis, ei çirgâ admensuram wmts euèiU 
pél ampSks, hahenie demsper maman ebumeam. Ce litre se con- 
serve k lu Chambre àtê comptes de Paris. 

(a) T. a des anciens RiU de dom Martenne. 
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(( La main de justice est de licorne , assise sur une 
((hante d'or, garnie au doigt proche du petit doigt 
(( d'un anneau d'or enrichi d'un heau saphir, et soubs 
(( ladite main un cercle à feuillage garni de trois gre- 
(( nats,, de trois saphirs et de douze perles orienta- 
(des (i), et au milieu de ladite hante ou baston, un 
(( autre cercle à feuillage garni de trois grenats, d'un 
<( saphir et de huict perles : au bout d'embas, un troi- 
« siesme cercle à feuillage enrichi de deux grenats, de 
(( deux saphirs, d'une belle amatiste, et huict perles. » 

On croyait déjà^ du temps de Charles -Quint, que 
cette main de justice ëtait de corne de licorne. Cet 
empereur étant allé voir le trésor de Saint-Denis (a), 
lorsqu'il passa par la France pour aller dans les Pays- 
Bas, quelqu'un lui dit, en lui montrant cette marque 
de la dignité royale , qu^elle était taillée d'une pièce 
de licorne. Il répondit que de plus convenable ma- 
tière ne pouvait être composée la main de justice, 
laquelle doit être nette et sans venin (3). 

Si ce qu'on dit à Charles-Quint est véritable, ou a 
changé la matière primitive de la main de justice ; 
car nous voyons par le règlement de Louis YII , et 
par un ordre du sacre de nos rois qui n'a que trois 
cents ans d'antiquité, qu'elle était dHvoire (4)* 

(i) HisU de Vabb. de Saini-Dems, p. 368. 
(a) Fanchet, Antàjf. franc., 1. la, c. i. 

(3) La licorne était considérée comme l'emblème de la 
virginité. « {Edii, G. L.) 

(4) T. a des anciens Bits de dom Marlenne. 
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DISSERTATION 



SUR LES C0UR0N19ES, LEUR ORIGINE ET IXOR FORME. 



PAR BENETON DE PEYRTNS (i). 



Entre tous les auteurs qui ont parlé des couronnes 
et de leurs usages, deux célèbres modernes , Charles 
Pascal (dans son livre de Coronis) et M. Du Cange 
(dans sa a4* Dissertation sur THistoire de saint Louis 
par le sire de Joinville) ont si bien et si amplement 
traité cette matière, quMl semble qu ils Font épuisée, 
et qu'on ne peut plus rien dire de nouveau là-dessus 
après eux; mais comme les hommes pensent diffé- 
remment, et que chacun a des idées particulières , je 
joindrai les miennes h celles de ces habiles gens. Ce 
n*est pas pour les critiquer que j'entreprends ce dis- 
cours, je veux seulement m'étendre plus au long sur 
des choses sur lesquelles ils ont passé trop légèrement, 
étant aisé de s'apercevoir qu'ils auraient pu dire une 
partie de ce qui paraîtra nouveau dans mon ouvrage , 
s'ils avaient plus réfléchi , dans certains endroits du 
leur, qu'ils n'ont pas assez développés à proportion 



( 1 ) Extrait de la Continuation des Mémoires de Kttérature et 
d'histoire, par Desmolels et Goujet, t. lo, a' part. 
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des autres. Je diviserai ce discours en deux parties: 
la première traitera de l'origine des couronnes an- 
ciennes, et la seconde, de la forme des couronnes 
modernes. 

La religion a donné origine aux couronnes; les 
hommes s'en sont servi pour honorer les dieux, avant 
que de s'en orner eux-mêmes. Les prêtres en pori aient 
dans les sacrifices ; et chaque divinité ayant ses prê- 
tres particuliers, de là vinrent les différentes espèces 
de couronnes , qui servirent à caractériser ceux qui 
étaient employés au culte de ces différentes divinités. 

Les prêtres de Cérès étaient couronnés d'épis de 
blé. 

Ceux de Bacchus l'étaient de pampre, et ceux d'Â- 
poUon, de Pan et de Pomonne , l'étaient de lauriers, 
de roseaux et de (leurs. 

La couronne devint ensuite l'ornement des grands 
hommes. Elle a élé la marque de la victoire , avant 
que d'être la marque de la souveraineté. 

Le premier usage que l'on fit des couronnes, dans 
la société civile, fut pour récompenser ceux qui rem- 
portaient les prix dans les jeux publics par la force 
et par l'agilité de leur corps, ou qui excellaient dans 
les sciences et les beaux*arts, comme l'éloquence, la 
poésie, la médecine, la musique (i), etc. Voici 



(i) Au temps de Pausanias, on voyait encore àTanare le 
portrait de la célèbre Corine, thébaine, vainqueur de Pin- 
dare, dont le front était orné d'un simple ruban, en guise 
II. io« Liv. i8 



(M) 

comme parle Vitruve, dans la préface du livre 9 : 
(1) ((Ceux qui avaient remporté les prix dans les 
(( jeux olympiques, pythiques, isthmiques et neméeos, 
(( recevaient tant d'honneurs chez les Grecs, que non 
<Y seulement ils étaient loués en pleine assemblée 
ce où ils se trouvaient avec toutes les marques de 
((leurs victoires, comme la palme et la couronne, 
(( mais qaWs s^eh retournaient en triomphe dans leur 
(( patrie sur un char à quatre chevaux, ou ils étaient 
(( toujours nourris aux dépens de la République $ qui 
(( pour cet effet leur assignait des pensions. » 

Aux jeux olympiques, le victorieux était couronné 
d'olivier sauvage; aux pythi(pies, on Tétait de lau- 
rier; aux isthmiques, on la donnait de branche de 
pin, et aux neméens,elle était faite de feuilles d'ache. 
Ce qui est exprimé par ces quatre vers latins d'Al- 
ciat, qui les a ainsi traduits du grec d'Archias : 



de couronne. (Paus., 1. 9, c. 22.) Il parait que, chez les mo- 
dernes, Pétrarque fut le preihîer des poêles lauréats : sa 
couronne était de laurier. On sait qu'il en fit une sorte de 
sacrifice à la religion, et qu'à son arrivée à Rome, où il fut 
conduit en grande pompe, il la suspendît à la voûte de l'an- 
cienne basilique de Saint-Pierre. ( Edit C. L. ) 

( I ) Nobilibus aihletis qui olympia^ pythica, îstlimica, ncmea 
Qidssent, Grœcomm majores ita magnos honores consttiuerunt, 
uU non modo in commenta stantes curn palma et corona feront 
laudes, sedet dun reoeriantur in suas cioitates, cum Victoria trium" 
phantes quadrif^ in mœnia et in patrias eçehantso'f csquè Repu-- 
blica perpétua Hta constiiutis pectigalibus fruantur. 
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Sacra per argwas certamina ([uatuor urées 
Suni : duo fada mriSf et duo cœlltibus ; 
Ui JoQÎs et P?iœU, Melîcertœque Àrchemorique : 
Prœmîa sont pinus, poma, apium, atque olea. 

Les couronnes se faisaient, comme Ton voit, de 
branches d'arbres qui se ployaient aisëment ; tel ëiait 
Tolivier, le laurier, le pin (i), l'if, le lierre, le saule, 
le chêne, le mirthe et le romarin : on en faisait aussi 
d'herbes et de fleurs, et celles-ci étaient bien pins 
d'usage pour les sacrifices et les pompes nuptiales que 
pour les fêtes publiques (2). 

Des jeux publics, la couronne devint Tornement 
des héros et des chefs de guerre. Un général , après 
avoir triomphé des ennemis de sa patrie, rentrait dans 
sa ville avec une couronne que ses soldats lui met- 
taient sur la têle, et il conservait cet ornement, qui 
le distinguait toute sa vie des autres citoyens, en les 

1" — ' — ■— I \ 1 r — ■ - ■ ■ . ^^ 

(i) L'olivier, emblème de la sagesse, et le pin servaient 
^ tresser la couronne virginale. Le fenouil et le peuplier 
étaient au contraire réservés aux filles débauchées. (Démos- 
thème, de Cor.) On employait pour couronner les nouvelles 
mariées, une espèce d'asperge dont le fruit est méié d'épi* 
nés, le sisymbre consacré à Vénus, et la verveine affectée 
aux sacrifices. (Pasch», de Cor., 1. a, c. 17») {Edit Ch.) 

(a) Les couronnes de feuilles ont précédé les couronnes 
de Oeurs. Celles-ci, d'après le témoignage de Pline ( 1. ai 
et 35 ), dorent leur plus graade élégance et leur vogue aux 
tdens du peintre Paosias de Sycione, et de la bouquetière 
Glycera. (£*.CL.) 
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faisant ressouvenir que, quoique ce général Jie fût 
plus qu^un homme privé, il avait rendu autrefois des 
services considérables à sa pairie ,. ce qui lui avait fait 
mériter celle distinction particulière. 

Ce ne fui qu'après les grands hommes et lés héros 
que les rois et les souverains s'avisèrent de faire de 
ces couronnes les marques perpétuelles de leurs di- 
gnités : ils adoptèrent cet ornement en voyant le res- 
pect qu'on portait à ceux de leurs sujets qui les avaient 
méritées pour les raisons que )e viens de dire. Les 
rois prétendirent qu'éiant les premiers de TEtat, tou- 
tes ces marques honorables leur étaient dues , et que 
même ce rang de chef du peuple, qui leur donnait 
encore le droit de présider dans les cérémonies de la 
religion , devait aussi leur donner celui d'y assister 
avec les ornemens qui rendaient les prêtres si respec- 
tables. 

Les Grecs disent que Bacchus (i) fat le premier 
qui se couronna de pampre et de lierre, après ses 
victoires dans les Indes. Si on en doit croire Diodore 
de Sicile , la cause pour laquelle ce dieu porta une 
couronne ne ferait pas honneur à cet ornement. L*au- 
teur, au livre 4 ^^ son histoire , dit que la tête du 
dieu Bacchus ne nous est représentée ceinte et liée 
d'une thiare ou couronne, qu'à cause des douleurs 



(i) On ne peut refuser à Bacchus l'usage des couronnes, 
témoin celle qu'il donna à Ariane,. fille de Mines, que les 
astronomes ont placée au nombre des signes célestes. 
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qu*exciient et portent à la tête les fumées du vin , 
que ce dieu avait invente ( i ). 

* Si on peut bien ëtaWir <jue Bacchus est TÔsiris des 
Egyptiens et TEsaii des Rébreux, ce fait donnerait 
une grande antiquité à Torigine des couronnes. Pour 
cela, voici «omme il faudrait concilier Moïse avec 
Sancfaoniaton, rapporté par Eusèbe dans sa Prépara- 
tion évaagélique, liv. i , pag. 33 et suiv. : 
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JACOB ESÀU, OSIRIS, 

ou TYPHON, ou BACCHUS. 



(i) Le même fait est rapporté dans Qém. d'Alexand. 
{Padag., 1. a, c. 8). La couronne de lierre passa du culte 
de Bacchus au culte de F Amour et de la Beauté. Cependant, 
la couronne des amans était plus souvent de roses. «La rose 
«r est, suivant Anacréon, la fleur chérie de l'Amour... ^ Quand 
« ce dieu danse avec les grâces, ses heaux cheveux sont ornés 
« de boutons de rose.»'(Anacr., od. 5.) {Edit C L,) 

(2) Il faut que Diodore de Sicile ( 1. 3. ) se trompe, de 
faire Ouranos père d'Osîris ou d'Hypérion; il ne doit être 
que son aïeul. D'autres font encore Osiris fils d'Ammon. 
Ammon est le Jupiter des Grecs, et le Janus des Latins : 
par- là on accordera les Grecs et les Romains sur ceux qui 
se servirent les premiers de couronnes. 
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h^ Homamsy pour ne point c^«r aux Greca Vinr 
vention des couronnes , prétendent qyCe Jainusy roi 
des X4alin3, fiu le {weniier qui se côuroiinii dans les 
sacrMices. Ceci m'engagera à une petite digression, 
pour làire voir cpie les premiers souverains <{ui vou- 
lurent rassembler en eux toute Tautoritë , y parvin- 
rent en unissant la grande prêtrise à la suprême ma- 
gistrature ; ei c*est dé cette union des deux puissan- 
ces temporelle et spirituelle, que s'est forme Tëtat 
monarchique. 

Les premiers rois n'étaient que les che& des fa- 
milles ; mais ces pères de famille ayant trop de com- 
plaisance pour leurs descendans, ce qui était la cause 
de rimpunité des crimes , plusieurs fiimilles s'unirent 
ensemble, firent des lois, et, pour les faire exécuter, 
choisirent le plus sage d'entre eux, auquel ils ne 
faisaient que prêter l'autorité : Omnes antiquœ gen- 
tes regibus quondam païuerunt : quodgenus impe- 
rii primum ad homines /ustissimos et sapientissimos 
deferebatur* (Cicero, lib. 3, c. 3, de-Legibus.) Cette 
autorité ne leur était continuée qu'autant qu^il plai- 
sait aux peuples qui les avaient choisis. Cela obligea 
Içs bons politiques de chercher ^ rassembler en eux 
l(^ djignit4^ qui pouvaient les rendre continuellement 
nécessaires, et, en augmentant leur puissance, la 
porter insensiblement au-dessus dn peuple et des lois. 

Ils n'y parvinrent qu'en s'initiant dans les mystères 
de la religion : telle fut la conduite de Numa Pom- 
pilius , second roi des Romains. C*est une vérité cons- 
tante , qu'aucune société ou ville ne saurait subsister 
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long-temps sans rdigion. Rame ne fiit pas sîtét bâtie ^ 
que Romulus y établit des prêtres et des sacrifioa- 
teurs. Numa , suocesseur de Romulus , institua le 
chef de ces prêtres, qu^on appela ^and^pondfe. Celui 
qui était revêtu de cette qualité devenait le juge sou- 
verain de tout ce qui regardait la religion , et même 
de toutes les affaires, civiles qui y avaient cpielque 
rapport ; aussi ce grand-prélre est appelé par Feslus , 
Judex atque arhiter rerum dwinarum atque huma- 
nanim. Son pouvoir allait si loin que les empereurs 
païens voulurent, dans la suite, réunir en eux cette 
dignité, et se firent gloire d'être appelés sous^erains 
pontifes. Les premiers empereurs chrétiens se parè- 
rent aussi de ce titre jusqu^à Gratien , qui le quitta 
par req)ect pour la religion , n'y ayant que les papes 
qui puissent de droit le porter. 

11 ne serait pas difficile de trouver, chez tous les 
anciens peuples de la terre , des exemples que la prê- 
trise a conduit à la royauté, et que ces deux dignités 
étaient souvent jointes ensemble : les Machabées chez 
les Juifs me suffisent, sans en aller chercher d'autres 
chez les Phéniciens, les Egyptiens et les Indiens, où le 
tipre de prêtre «i de mage était le même^pe celui de roi. 

Virgile {^Enéide ^ liv. 3.) nous fait voir un de ces 
rois-^pontiies en la personne d'Anius : 

Rex Afdus, rex idem homiaum, Pliahîque sacerdos, 
Vittis et sacra redimitiis tempora lauro^ 
Occurrit. 

Les législateurs grecs et romains établirent des lois 



( 280 ) 

pour le sacre comme pour le profane : Solon , Licur- 
gueetNuma ëtablirent les cultes , et réglèrent le rang 
des prêtres et les oérëmonies des sacrifices. 

Hérodote ( liv. 2, p. 49 ) dit que Solon avait pris 
des Egyptiens les noms des dieux , leurs cultes et leurs 
lois : Est dhinandi in templis ratio ab JSgfpto ads- 
cita; jEgyptu igitur extiterunt principes com^entus 
et pompas et conciliabula faciendij et ah Us Grœci 
didicerunt. 

Avant que la royauté eût acquis le degré d'auto- 
rité nécessaire pour sa perfection y les rois se conten- 
taient de porter à leurs mains quelque chose qui les 
distinguât du commun de leurs sujets. Trogue-Pom- 
pée dit qu'ils portaient dans leurs mains des bâtons 
ou des piques, ce qui était la marque de leur dignité; 
et c'est ce que les Grecs nommèrent des sceptres. 

Per ea tempora reges hastas pro diademate ha- 
bebantj quas Grœci sceptra dixere; nom et origtne 
renim, pro Diis immortalibus 'ueteres hastas co- 
lucre. (Justin., lib. 43.) 

Les dieux même n'étaient représentés qu'avec les 
attributs de leur puissance a la main. 

Jupiter tenait des foudres, Mars une pique, Nep- 
tune un trident, Pluton un bident, ou bien on lui 
mettait des clefs à la main, pour marquer que ce 
dieu possédait l'empire des morts, et qu'il le tient si 
bien fermé qu'on n'en revient plus. 

Fata oèstant, tristique palus inamabiUs undà 

Aiiigat, et lûmes Siyx înterfusa coercei. (VlHG.," lib. G.) 
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On représentait Apollon avec une lyre, pour mar- 
quer qu^il était le dieu dé Tharmonie; et si on le voit 
couronné de lauriers, c^est moins en qualité de dieu 
du jour que pour montrer qu*il est le père de plu- 
sieurs beaux arts. Le dieu Pan n*était couronné de 
roseaux qu'à causé qu'il est l'inventeur des instru- 
mens à vent. Esculape était représenté sous la figure 
d'un serpent y pour signifier la prudence qu'on doit 
avoir dans la pratique de la médecine. 

J'ai dit ci -dessus que Numa Pompilius établit sa 
parfaite autorité autant en qualité de législateur et 
de pontife des Romains, qu'en qualité de leur roi. 

Mai& dans la suite, la royauté ayant été abolie, les 
Romains eurent pour ce tiire une haine si grande, 
que nul n'aurait osé porter la couronne , si cet orne- 
ment n'avait servi qu'à caractériser la royauté ; au lieu 
que, depuis l'expulsion des rois, les pontifes conti- 
nuèrent de porter des couronnes jusqu'à Jules César ; 
et Auguste ayant de nouveau réuni le souverain pon- 
tificat avec la dictature perpétuelle, il conunença par- 
là à établir cette grande puissance que les empereurs 
romains ses successeurs ont portée si haut. 

Suétone dit que Jules. César refiisa de porter le 
diadème. Ce prince craignait par -là de déplaire au 
sénat et au peuple , en se parant d'un ornement qui 
ne leur aurait pas été agréable (i); ainsi, lui et les 

(i) Le mot diadème vient du grec. Les Grecs donnaient 
aux couronnes ordinaires le nom de stephanos on Stéphane, 
et aux couronnes des rois celai de diademâ, qui signifie bànr 
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premiers empereurs se contenièreiit de porter la cou- 
ronne de lauriers, qui était la couronne tricnnphale. 

Aurelius Victor et Thistorien Jornandès disent que 
Tempereur Aurélien fut le premier qui parut en pu- 
blic avec le diadème : 

Primus apud Romanos diadema capid inné* 
xuiij etc. 

Cependant il faut convenir que le diadème était , 
bien long-temps avant cet empereur, la marque de la 
souveraineté. Nous voyons dans rhistoire que quand 
les rois de TAsie et de TAirique se soumettaient aux 
Romains 9 soit volontairement ou par fortune de 
guerre, ces princes venaient au-devant du général ro- 
main , mettaient leur diadème à ses pieds , et ce gé- 
néral le leur remettait sur la tète, en les recevant au 
nombre des amis de la République» 

Dans d*auires occasions, le sénat envoyait des am- 
bassadeurs pour couronner les fils des rois alliés de 
Rome, après la mort de leurs pères. 

Ainsi, quand les auteurs nous disent qu* Aurélien 
fiit le premier des empereurs qui porta le diadème , 
ils ont voulu faire entendre que ce prince fut le pre- 
mier des Romains qui osa se parer publiquement 
d*une chose qui avait été Tobjet de la haine du peuple 
jusqu^alors , en le faisant ressouvenir de la tyrannie 
qu'avaient exercée sur eux leurs premiers rois; ce 

deau { de ^cw, lier, et de KfMi^ bandeleUe ); parce qu'en ef- 
fet les rois de la Grèce ne portèrent pendant long-temps 
qu'on simple bandeau d'un tissu de lin. [Edît. C L.) 
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qui avait &it que les empereurs, avaui Aurëliep, s*ë* 
taient ooDientés de p<»ter la couronne triomphale, 
pour ue point épouvanter les Romains et leur donner 
à soupçonner quW voulût les remettre sons le joug 

» 

de^>olique. 

Le diadème ne fut d^abord qu*un large ruban ou 
bandeau d^étoffe teint en pourpre , dont les deux bouts 
se nouaient avec des cordons derrière la tête. 

Peut-être que d*abord tout le monde en portait p et 
que ce n^était qu^une manière commode pour relever 
les cheveux dans les pays chauds , car le diadème est 
venu de rOrient, 

Ces diadèmes 9 surtout ceux des souverains ^ forent 
rehaussés de diamaus et de riches pierreries. 

Ensuite 9 ces diadèmes fiurent des cercles d*or. 

IjCs empereurs qui s* en servirent, depuis Constan- 
tin jusqu^à Maurice et Pbocas , mirent sur ce cercle 
des diamans et le bordèrent de perles, comme on 
peut le voir dans la suite des médailles qu'on a des 
empereurs. 

Ces diamans qui couvraient le diadème donnaient 
aux tètes qui en étaient ornées un éclat lumineux , 
comme si elles étaient enveloppées de lumières; 

ûd Umpara drcùm 
Aurud bis seçc radli fidgtnUa attgunt, 
SoUs an spécimen* 

(ViRG., Ub. 13.) 

C'est cette lumière, causée par Téclai des pierre- 
ries du diadème , qu'on a appelée nimbus ou gloriette* 
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Gela rendait les tètes chargées de cet . ornement res- 
plendissantes comme celles des bienheureux , sup- 
pose quW puisse les dépeindre corporellement : 

Corvnam ex auro et gemmis fulgentem gerit, 
Lttce locum ajfidem. 

(GaB. Paschal., Uh. 9, c. 7.) 

11 est donc certain que les cercles lumineux qu*on 
a commencé à mettre sur la tête des saints, depuis 
le quatrième siècle , n^étaient que pour exprimer les 
effets d^une lumière naturelle et réfléchie, à laquelle 
on donna du merveilleux pour exciter à honorer les 
saints. Les peintres furent les premiers à fournir cette 
idée risible de la gloire céleste. Ge n'est pas d'aujour- 
d'hui qu'on donne à ces artistes, de même qu'aux 
poètes, une imagination si vive, qu'elle leur fait pas- 
ser les bornes du vrai dans leurs ouvrages (1) : 

(1) On a aussi représenté le Saavear avec une couronne 
d'olivier. Saint Jean Pévangéliste, Prudence et plusieurs au- 
Ires écrivains sacrés admirent cet attribut ; mais Tertullien 
n'y vit quhm abus intolérable. Gomme Dieu, selon ce père, 
il n^est pas de couronne digne de Jésus - Gfarist : le cercle 
radieux, qu'on nomme ici nimbe, ne saurait même convenir 
il celui qui est le principe de toute lumière. Gomme victime 
immolée pour le salut de l'espèce humaine, la couronne 
d'épines est la seule qui puisse lui être réservée. Mais il ne 
paraît pas que l'Eglise ait retenu ou approuvé cette sévérité 
de principes, car la télé du Christ a conservé le nimbe dans 
presque tous les tableaux où elle figure, même dans tons 
ceux qui ont été exécutés sous les yeux ou par l'ordre des 
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Pictoribus atque poetîs 
Qiudlîèet audendi semperfidt aqua poiestas. 

( Hoa., Ars pœtica. ) 

Ceux (pii ont excellé dans ces deux arts ont tou - 
jours eu le privilège de tout entreprendre et de tout 
oser; tëmoin la mâchoire d*âne qu^ils ont mise à la 
main deCaïn pour tuer son frère Abel, quoique TE- 
criture ne dise pas de quelle manière ce meurtre fut 
fait. 

Les peintres firent d*abord ce nimbe en rond tout 
uni ; mais s^apercevant que cette grande simplicité ne 
marquait pas assez la pelite portion de gloire céleste 
que leur imagination libérale avait accordée aux saints 
sui* la terre , et que dans la suite des temps on pren* 
draii le nimbus pour une simple couverture servant 
à mettre à couvert la tète des images des injures du 
temps ( ce qui est arrivé , voy. les Mémoires de TA- 
cadémie des inscriptions); afin d'ôter toute équivoque 
et de donner au nimbe un éclat plus approchant 
(i*une véritable lumière , on le fit en soleil ou radié ; 
et ce sont ces rayons, ramassés et relevés en rond^ 
qui ont fait inventer la couronne radiale à longs 
rayons, qui est la plus ancienne espèce de couronne 
métallique, et qui a été long - temps en usage avant 
les couronnes à fleurons. 

Le cercle lumineux et plat étant devenu la marque 
des images des saints, et ce qui distinguait leurs sta- 

pontifes. Les rayons de l'ostensoir sont un véritable nimbe. 

{EdlL CL.) ' , 
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tues d*avec celles qu*on érigeait aux hommes, les 
empereurs, depuis Justinien-Rhinotmete , le quittèrent 
par respect, et se contentèrent de cercles ornés de 
pierreries à Tantique, ou de couronnes radiales à 
longues pointes , comme je viens de le dire. 

Et comme la dignité impériale les élevait au-dessus 
des rois, qui avaient aussi bien quWx Tusage des 
couronnes ouvertes , les empereurs fermèrent les leurs 
avec des demi- cercles ou arcs qui se croisaient, pour 
imiter le bonnet, et qui étaient surmontés d^un globe 
avec une petite croix , ce qui terminait la courcmne 
impériale. On peut voir la preuve de tout cela dans 
les médailles que M. Du Cange a mises dans son His* 
toire byzantine. 

Venons présentement à la seccmde partie de mon 
Discours , qui regarde les couronnes modernes. 

Comme le même M. Du Cange, dans sa 2^^ Dis- 
sertation sur THistoire de saint Louis , a fait graver 
des modèles de toutes les différentes couronnes qui 
ont été portées jusqu^à présent, cela me dispensera de 
m^étendre beaucoup là-<lessus. Je ferai seulement re- 
marquer à mes lecteurs que nos rois de la premià^ 
et de la seconde race portèrent des diadèmes, des 
couronnes radiées et à fleurons ; que dans ces derniè- 
res il n'y avait que quatre grands fleurons qui entou- 
raient la couronne et garantissaient le dessus du cer- 
cle , comme on le voit dans cette belle couronne de 
Charlemagne (dite de), qui est au trésor de Saint-Denis, 
et qu'on porte à Reims pour le sacre des rois» Ces fleu- 
rons à trois pointes, qui n'étaient que des ornemens 
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agréables que le hasard avait fait imaginer pour em- 
bellir les couronnes, pourraient bien avoir donné 
origine aux fleurs de lis qui font les armoiries de 
France* Les rois de la troisième race, qui firent de 
ces fleurons leurs armes, n^en mirent d'abord qu une 
sur leurs ëcus, et ensuite les mirent sans nombre, du 
temps des croisades. 

Depuis que Charlemagne eut transmis la dignité 
impériale dans sa maison , les rois de cetie race por- 
tèrent indifTërenunent des couronnes fermées et ou- 
vertes, comme empereurs des Romains et comme rois 
de France. 

Nos rois de la troisième race reprirent les couron- 
nes ouvertes ; mais au lieu de quatre fleurons dont 
était composée Tancienne couronne royale, ils y en 
mirent huit , pour la distinguer d'avec les couronnes 
des ducs et des ccnntes , qui commencèrent , environ 
ce temps-là, à usurper les ornemens et les prérogati- 
ves de la royauté. 

Les ducs et les comtes , sous les deux premières 
races de nos rois, n'étaient que des officiers amovi- 
bles et de simples gouverneurs des provinces et des 
villes, que les rois pouvaient destituer quand ils le 
voulaient ; mais au commencement du dixième siè- 
cle, ces gouverneurs, profitant de la faiblesse où était 
tombé l'Etat, par les longues guerres civiles et étran- 
gères qu'il avait soutenues (i), s'approprièrent leurs 
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(i) Les guerres civiks des enfons de Louis •> le - Dëbm- 
naire, et les courses des Normands. 
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gouvernemens à litre d^hérëdité pour eux et pour 
leurs enfans. Les rois furent obliges par nécessite de 
dissimuler, et même de confirmer ces usurpations. 
Tout ce que ces princes purent faire ^ pour ne point 
perdre entièrement la souveraineté de leurs domaines 
démembrés, fut d^obliger les ducs et les comtes à 
leur en faire hommage, à se reconnaître toujours vas- 
saux de la couronne , et à s^obliger de la défendre ; ce 
qui fit que la monarchie française devint un Etat 
semblable, à peu près, à celui où est Tempire d* Al- 
lemagne aujourd'hui. Ces grands vassaux, une fois 
bien affermis dans leurs usurpations, s'attribuèrent 
tous les droits régaliens sur leurs terres , dont la vaste 
étendue les rendait aussi puissans que le Roi, à qui 
ils ne devaient qu'un simple hommage. 

Alors ces ducs et ces comtes , pour mieux faire pa- 
raître leur prétendue indépendance, prirent toutes 
les marques extérieures de la souveraineté, et portè- 
rent des couronnes , des épées , des manteaux ; on les 
inaugurait cérémoniellement, en les revêtant de tou- 
tes ces pièces , le jour qu'ils prenaient possession de 
leurs Etats. Jean Besly, dans son Histoire des comtes 
de Poitou, pages 90 et 91 , décrit les cérémonies qui 
se pratiquaient à l'installation d'un duc ou d'un comte. 

L'histoire fait mention du couronnement de Boson, 
comte de Provence. 

Il y avait de la différence dans la forme des cou- 
ronnes. La royale était surmontée de fleurons tout 
autour 'y on en mettait jusqu'à huit. 

A la ducale, il n'y avait qiie deux ou quatre fleurons. 
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Celle du comte n'avait qu'un fil de grosses perles 
au lieu de fleurons. 

Un procès-verbal du sacre de Charles VIII dit que, 
des six pairs së^culiers qui assistèrent à celte cërëmo- 
nie, les trois ducs portaient des couronnes qui n'é- 
taient qu'un cercle rehaussé de deux fleurons, un 
devant et l'autre derrière, et que la couronne des 
trois comtes était un cercle tout uni. On peut tirer de 
là la preuve que la couronne ducale avait moins de 
fleurons que la royale. 

Nos rois continuèrent de porter la couronne ouverte 
jusqu'à Louis XII et François I" (jusque vers 1020). 
On prétend que ces deux princes prirent la couronne 
fermée pour ne point paraître céder en prééminence 
aux empereurs d'Allemagne et aux rois d'Angleterre, 
qui en portaient de cette espèce. On pourrait même 
assurer (conjecturer) que les rois de France, depuis 
qu'ils eurent reconquis entièrement leur royaume sur 
les Anglais, prirent de ces couronnes fermées pour 
conserver l'usage qu'avaient introduit les rois d'An- 
gleterre régnant en France, de mettre des couronnes 
fermées sur les armoiries de ce royaume, sur leurs 
sceaux et sur les monumens publics. 

Si le duc et le comté portaient des couronnes, tout 
le reste de la noblesse n'en avait pas. Je n'ai point de 
preuve que le baron en eût, 'malgré son rang immé- 
diat après le comte. Ainsi , il faut tenir pour certain 
qu'à l'exception des ducs et des comtes , entre les au- 
tres gentilshommes, tant les petits vassaux relevant 
du Roi que les vassaux des grands vassaux , nul n'a- 
II. 10'' Liv. 19 
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vait droit de porler des couronnes. La noblesse se eon- 
tentait de mettre sur Tëcu de ses armes, dans les 
sceaux, un simple casqne. On distingnait» par la ma- 
nière doQt ce casque ëiaâl posé sur Tëcu, ks diffiS* 
rena rangs des nobles. Les cheTaliers le mettaient de 
front et ouvert, c*est-à-dire la yisière levée ; le damoi- 
seau qui n^ayait pas encore reçu la chevalerie le met* 
tait de front ^ mais la visière abaissée; les écuyers 
le mettaient de profil, de même que les anoblis, et 
ces derniers avaient la visière des leurs entièrement 
fermiée et sans grille. (Règles modernes.) 

Il n*y a point d*exemple que la couronne fik d*a* 
sage pour le gentilhomme qui n^était point titré , de 
quelque qualité qu'il fût; et si Ton voit des couronaes 
dans leurs sceaux jusqu^au quinzième siècle, ce n'é- 
tait qu'une marque de d^iendance, et pour montrer 
qu'on était vassal et sous la protection d'un duc ou 
d'un comte, duquel on mettait la couronne sur se» 
armoiries. 

C'est poiur la même raison qu'on voit encore siur 
les sceaux des gentilshommes, depuis le douzième jus- 
qu'au quinzième siècle, leurs armoiries avec des écar- 
telures de France, d'Angleterre et de Navarre; ce 
qui a fait croire à des modernes peu éclairés que ces 
maisons nobles avaient des alliances avec lea maisons 
royales, ou qne c'étaient des concessions- accordiées 
pour des services considérables rendus à l'Etat. Rien 
de lout cek« La noblesse mêlait dans ses armoiries 
celles d'un royaume sans permission ni concession^ 
mais seulement en signe de protection , et pour faire 
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Toir le parti qu^elle suivait. Dans les guerres des rois 
de France et des rois d'Angleterre, presque toutes les 
provinces du royaume étant partagées entre ces deux 
puissances , les gentilshommes qui tenaient le parti 
de France mettaient des fleurs de lis dans leurs ar- 
moiries, et ceux attachés aux Anglais y mettoioitdes 
léopards. 

Cette coutume s'était éaiblie dès le temps des croi- 
sades, parmi les nohles, de mêler dans leurs armoiries 
quelques pièces de celle du chef sous la hmniète duquel 
ils combattaient. J'ai donné beaucoup d'exemples de 
ces conformités d'armes dans mon Histoire des jeux 
militaires. La noblesse n^a commencé à s'attribuer le 
droit de porter des couronnes, que depuis que nos rois 
ont fait revivre , en faveur de quelques gentilshom- 
mes qu'ils ont voulu distinguer, ces anciens titres de 
duc, de comte, et miéme de marquis, qui est un titre 
qui nous vient d'Allemagne et d'Italie , et qui n'est 
connu (qui ne s'est répandu) en France qtie depuis 
le quinzième siècle. La terre de Nesle en Picardie , et 
celle de Trans en Provence, sont les premiers mar- 
quisats érigés en France pour des gentilshommes. Ce- 
lui de Trans le fut en t5o6, par le roi Louis XII, en 
faveur de Lotiiïi de VilleneuvOé 

Lés marquis ont pris des couronnes moitié fleu- 
rons et moitié perles , pour montrer qu'ils doivent 
avoir le rang entre le duc et le comte, paihce que les 
antiens marquis étaient les gouverneturs des pi*ovinces 
frontières d'un Etat doiit la défense était confiée à 
leur valeur ; au lieu qtlè les comtes ne gouvernaient 
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que les provinces du dedans, ce qui ne demandait 
pas un gouverneur si expërimenié que ceux qui com- 
mandaient sur les marches oii frontières ; et c*est de 
là que vient la prééminence du marquis siu* le comte. 

Les premiers comtés modernes érigés pour des gen- 
tilshommes sont risle* Jourdain (sous Philippe de 

de Valois), Harcourten i338, Laval-Montforten 1429. 

Après Fextinction des anciens ducs et comtes , il 
n^ eut plus guère que les princes du sang qui por- 
tassent ces titres. 

Anne, baron de Montmorency, connétable de 
France, a été le premier gentilhomme dont la terre 
ait été érigée en duché -pairie, vérifiée au Parlement 
en i55i , après plusieurs lettres de jussion envoyées 
aux com*s, qui refusaient de reconnaître d^autres pairs 
que les princes du lignage royal. 

Cette dignité de duc s^est depuis fort multipliée , 
et souvent on attache ce titre à des terres très-petites , 
quoique la volonté des rois soit qu'on ne puisse ériger 
une terre en duché-pairie qu'elle n'ait 1 2^000 liv. de 
rente au moins. Le Roi, qui est entièrement le maître 
des honneurs dans son royaume , y multiplie les ti- 
tres autant qu'il lui plaît , les attache à telle terre qu'il 
veut, sans avoir égard à son étendue ni à son revenu, 
et sans suivre la règle ancienne , qui limitait le nom- 
bre des fiefs que devait avoir une terre à proportion 
du ti^re qu'on voulait lui donner. 

Pour revenir à mon sujet, à mesure qu'on a fait 
revivre les anciens^ titres en faveur des gentilshom- 
mes, ces nouveaux ducs, comtes et marquis, quoique 
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bien diffërens en auloritë et en puissance des anciens, 
ont quitté le casque, qui était l'unique ornement de 
leurs armoiries y et ont pris des couronnes qui dési- 
gnaient leurs nouvelles dignités. 

Les barons, pour ne point paraître inférieurs à ces 
nouveaux titrés, ont pris aussi la couronne : cette 
couronne de baron n'est qu'un cercle entortillé d'un 
double fil de petites perles. 

Si la dignité ducale s'est bien muliipliée, comme 
je l'ai dit ci-dessus, celles de comte et de marquis le 
sont encore bien davantage. Aucommencemient, pour 
suivre l'ancien usage , on joignait plusieurs fiefs en-* 
semble pour en faire un comté ou un marquisat ; en- 
suite, on a donné ces titres à de simples fiefs; et au- 
jourd'hui on a des lettres de comte et de marquis sans 
posséder aucune terre : ce sont des titres personnels 
qu'on peut transmettre à sa postérité. 

Mais ce qui augmente encore à l'infini ces titres 
personnels, c'est la liberté que prennent plusieurs 
gentilshommes de se marquiser eux-mêmes sans let« 
très du Roi, outre l'usage ridicule qui commence à 
s'introduire de marquiser des noms de famille, qui 
ne sont souvent que des sobriquets risibles qui s'ac- 
cordent très-mal avec le titre de comte et de marquis. 

Il y a encore une nouvelle espèce de couronne qui 
paraît de nos jours, c'est la couronne à bonnet. Plu- 
sieurs maisons ducales (la Trémoille, Luxemboiu*g- 
Montmorency, Cossé - Brissac) qui prétendent avoir 
quelques autres avantages sur les autres ducs par des 
prétentions de principauté étrangère ou représenta- 
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ùoos de maisons souveraines, mettent leurs couron- 
nes sur un bonnet rouge, sommé d*une houpe de 
même ; ce qui forme une espèce de couronne fermée, 
approchant du bonnet électoral. 

Outre les trois maisons ducales ci-dessus nommées, 
le marquis de BauSremont porte sa couronne sur un 
bonnet vairé à^ot et de gueules, qui sont les pièces du 
blason de ses armes. 



DES COTTES D'ARMES, 

£T Dfi l'origine DES COULEURS BT DES METAUX 

DANS LES ARMOIRIES. 

PAR DU CAN^E (0. 



La coite d'annes a ëté le vêtement le plus ordi- 
naire des anciens Gaulois : il ëlait appelé par eux sa- 
gunij d*bù nous avons emprunte le mot de saj^e ou 
de sayon. Sa forme était comme celle des tuniques 
de nos diacres, et même quelques-uns de nos auteurs 
lui en donnent le nom. Pour Tordinaire , elle ne pas- 
sait pas les genoux, ainsi que Martial a remarqué : 

Dinddiasque nates GalUca palla tegit. 

Us s'en servaient en temps de guerre par-dessus la 
cuirasse, de même que les chevaliers français de la 
cotte d^armes, qui a retenu cette appellation, parce 
qu'elle se mettait pareillemfint dessus l«s arooies, à 
Texemple des anciens Grecs , qui usaient d'un sem- 
blable vêtement par-dessus la cuirasse, appelé pour ce 
sujet itriOiwpaxc jiovf et ircpi8fl0potx(ltoy,dans Plutarque, duquel 
nous apprenons que son principal usage était à l'effet 
de reconnaître les cavaliers de& deux partis. Il est fait: 
mention de ces cottes d'armes dans quelques auteurs 

(i) Dissertation I de son édiu de Joinville. (Edlt. C. L.) 



grecs du moyen temfs^ qui les ^yellcnt (Tan terme 
grec barbare y tantAt tmàtÊçiam^ tantfkHraBaJ&ao*, parce 
qa*on s*eii revêlait par^lesBas la durasse. Tzetaes les 
représente fendues, ainsi qn*éiaiait les coites d'armes. 

Les Français se senraient dans les coomiencemens 
d^une sorte de vêtement ou de manteau ipd leur était 
particulier, qui , étant mis sm* les épaules, venait jus- 
qu'en terre devant et derrière, et par les cAtâ àpeine 
toucbait aux genoux, qui est la forme du manteau 
royal de nos rois aux jours de leius sacres; mais de- 
puis qu^ils passèrent dans les Gaules, ils quittèrent 
cette sorte d'habit , et prirent la cotte d'armes on le 
sayon des Gaulois, à cause que leur usage leur sem- 
bla plus convenable à la profession qu'ils feisaient de 
la guerre, et moins embarrassant dans les ccxnbats : 
Quia beUicis rébus aptior videretur ille habitxis; ce 
sont les termes du moine de Saint-Gall. 

Toutefois, comme la nouveauté plaît, et que les 
Français sont naturellement sujets au changement , 
ils portèrent quelquefois les cottes d'armes plus lon- 
gues et jusqu'à mi-jambes, et même jusqu'aux talons. 
Cest ainsi que Nicétas représente la cotte d'armes du 
prince d'Antioche, seigneur français, au temps du 
tournoi qu'il fit à Antioche , à l'arrivée de l'empereur 
Manuel G>mnène. Il était, dit-il, monté sur un beau 
cheval plus blanc que neige, revêtu d'une cotte d'ar- 
mes fendue des deux côtés , qui lui battait jusqu'aux 

talons : ôjuiinTp^opcvoç ^cTwva ^taayiaro'i «o^ytvcx^. Et FfOlSSart 

nous dépeint JeanChandos, chevalier anglais, aorné 
dUin grand vestemcnt qui lui batloitjusquh terre ^ 
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armoié de son armoiriâj d*un blanc saint j à deux 
paux aiguisez de gueules j l'vn deuantj Vautre der- 
rière. La Chronique de Flandre, parlant de Tempe- 
reur Henri de Luxembourg : Et fut monté sur vn 
grand destrier j et auoit vestu vn tornicle d'or (lu- 
nica) h aigle noirj et deux manches liées j qui al- 
hient jusques sur la main; et ce tornicle lui pen- 
dait jusqu'à my^jambe. Celte forme de cottes d'ar- 
mes longues se remarque souvent dans les anciens 
sceaux. Saint Bernard a ainsi parlé de celles des che- 
valiers du Temple : Operitis equos sériels, et pen- 
dulos nescio quos panniculos loricis superinduitis, 
depingitis hastas^ cljrpeosj et sellas j etc. 

Mais parce que cette sorte de vêlement ëiait pres- 
(pie le seul où les seigneurs, les barons et les cheva- 
liers pussent faire éclater leur magnificence , à cause 
qu'il cachait le surplus des autres habits et les armes, 
ils les faisaient ordinairement de draps d'or et d'ar- 
gent , et de riches pannes ou fourrures d'hermines , 
de martes zibelines, de gris, de vair, et autres de 
celle nature. Et c'est des cottes d'armes qu'il faut en- 
tendre Albert, chanoine d'Aix-la-Chapelle , lorsqu'il 
décrit les accoûiremens de Godefroi de Bouillon et 
des autres barons français , quand ils vinrent se pré- 
senter devant l'empereur Alexis Comnène; écrivani 
qu'ils y parurent in splendore et omatu pretiosaram 
vestium^ tam ex ostro quàm aurifrigioj et in niveo 
opère harmellinOj et ex mardrino, grisioque et va- 
rioj quibus gallorum principes prœcipuè vtuntur. 
El ailleurs, racontant une défaile des Français, il dit 
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que les infidèles y firent un grand butin , et empor- 
tèrent molles vestes, pellheas varias jgnsiosj har- 
mellinos^ mardrinos, ostra innumerabUianutotexia 
miri decoris, operis, et coloris; 

L'abus qui se glissa « avec le temps, dans le port 
de ces draps d*or et d'argent et de ces riches foûnu- 
reS| vint à un tel excès, particulièrement dans les 
occasions de la guerre et aux voyages d'outre - mer, 
qu'on en interdit l'usage, comme étant une dépense 
superflue et de nul fruit. En celui que le roi Phi- 
lippe-Auguste et Richard, roi d'Angleterre, entre- 
prirent l'an 1 1 90 , entre les ordonnances qui furent 
dressées pour établir l'ordre dans la miliœ, il fut ré- 
solu que l'on s'abstiendrait à l'avenir du fom de l'é- 
carlate, des peaux de vair, d'hermine et de grb , doat 
la dépense était immense, et plus vaine que néces- 
saire : Statutum est etiam — qubd nullus voiio vel 
ff'isio, vel sabelUniSj vel escarletis vtatur. Il semble 
que cet ordre fut encore observé sous le r^ne de 
saint Louis, qui, en ses voyages d'outre-mer, s'abstint 
de porter l'écarlate , le vair et l'hermine : jib iUo 
enim tempore nunquam indutus est squarleto, vel 
panno viridij seu brunetOj nec peUibus variisj sed 
veste nigri coloris j vel cameUni, seu perseL Le sire 
de Joinville rend le même témoignage, écrivant 
qu'onques puis en ses habits ne voulut porter ne 
menu vaÎTj ne gris^ ne escarlate^ ne estriefs et eS' 
perofis dorez. Et ailleurs il assure que, tant qu'il fut 
outre*mer avec ce saint roi , il n'y vit pas une seule 
cotte brodée. Comme cet abus continuait^ et qu'il 
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n'y avait personne qui ne 8*incommodAi pour se cou- 
vrir de ces pannes exquises 9 on fut obligé en Angle- 
terre, aux deux parlemena qui furent tenus à Lon- 
dres Tan 1334 et Fan i363, de faire défense à toutes 
personnes qui ne pourraient dépenser cent livres par 
an y d'user de fourrures* C'est ce qui a donné sujet à 
deux auteurs allemands de se plaindre de cette ma- 
nie qui avait cours de leur temps : jàd marturinam 
vesiem anhelamus quasi ad summam beatUudinem. 
Cétaii particulièrement dans les occasions de la guerre, 
où les grands s^gneurs faisaient paraître leur magni- 
ficence dans la richesse des habits et des cottes d'ar- 
mes. Guillaume de Guigneville, moine de Challis: 

Où sont bannières desploiéei. 
Où soDt hyaumes et bachinets, 
Tymbres et Testas velues, 
A or batu et à argent, 
Et k antre conaitoiemeat. 

Ce n'est pas pourtant que j'estime que l'on ait 
seulement coomiencé à porter ces riches fourru-^ 
res depuis les guerres saintes , éumt trop consiant 
que les Français en ont usé dès le commènc^aent 
de la monarchie. Eginhard écrit que Charlem^ne 
était ordinairement vêtu à la française : VestUu 
patrie j hoc estfrancieoj vtebaiur; et que^ durant 
l'hiver, ex pellibus luirinis thorace confecio hume- 
ros ac pectus tegebat. D'où nous apprenons que les 
anciens Français se servaient de fourrures dans leurs 
vétemens , comme les autres peuples sq)tentrionaux. 
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Rutilius Numatianus, Claudian et Sidonius nous re- 
présentent lesGoths et leurs rois tout fourrés, y étant 
appelés peïliti reges. Le même Sidonius témoigne la 
même chose des Bourguignons. Odon de Cluny dit 
que G«raud , comte d'Aurillac , vestimenlis pelUceis 
super vestibusvtebaturj quia genus istud indwnenti 
soient clerici vicissim et Inici in vswn habere. A 
quoi se rapporte ce passage d'Yves, évéque de Char- 
tres, écrivant qu'Etienne, qui se voulait conserver en 
Tévéché de Beauvais, avait attiré la plupart des cha- 
noines à son parti , par le présent qu'il fit à chacun 
d'«ux de ces riches fourrures : Quos sibi peUicuUs 
peregrinorum murium, atque aiiis hujusmodi vani- 
tatum aucupiis inescaverat. Roger de Houeden dit 
que Tévêque de Lincoln était obligé de présenter au 
roi d'Angleterre, par forme de reconnaissance, un 
manteau de martes zibelines. 

Quelques savans se sont persuadés, avec beaucoup 
de fondement, que les hérauts ont emprunté de ces 
cottes d'armes les métaux , les couleurs et les pannes 
qui entrent en la composition des armoiries. Le savant 
Marc Velser est un des premiers qui a avancé cette 
opinion en ces termes : Atque ego compertum ha- 
beo pleraque insignia^ quorum meri colores ^ ex mi- 
Utari primo habitu menasse ; seu {(juxhI hactenîis 
eodem recidit) in militum saga migrasse ex clipeh. 
Henri Spelman, auteur anglais, l'a aussi touchée en 
son Aspilogie, lorsqu'il écrit que ces riches peaux 
ont donné lieu aux gentilshommes d'en emprunter 
les couleurs pour les mettre dans leurs écus et dans 
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leurs armoiries : Sœpenumerà pelles quœdanij qui-, 
bus allas ad honorem et insignia induebantur pto- 
ceresj colorem clypeis subminlstrant armeUlnorutn 
et zebelUnorum* £t après ces grands hommes , un de 
nos auteuris français (Segoing) Ta encore avancé sans la 
prouver, non plus que les autres , écrivant que c'est par 
les Destemens qu'on a introduit l'vsage du bla^n, 
c'est-à-dire la pratique des métaux j couleurs et four- 
rures^ et les termes et les règles ^ particulièrement 
pour le comportement des armoiries obseruées par 
les herauz jusques en ce temps. Cette opinion est 
tellement plausible que je ne fais pas même difEculté 
d'avancer que c'est effectivement de ces cottes d'ar- 
mes qu'il faut tirer la source et l'origine des métaux , 
des pannes et des couleurs qui composent aujourd'hui 
les armoiries ; mais comme elle pourrait surprendre 
d'abord, si elle n'était accompagnée de preuves au- 
thentiques , je me propose de continuer cette Disser- 
tation, et de prouver que ce que nous appelons vul- 
gairement couleurs^ en termes de blason, n'est pas 
une simple couleur comme on a cru jusqu'à présent, 
mais une panne ou fourrure ni plus ni moins que 
l'hermine et le vair, que l'on baptise de ce nom ; car, 
quant aux deux métaux qui entrent dans les armoi- 
ries , il n'est pas bien difficile de concevoir qu'ils 
n'ont été tirés que des cottes d'armes faites de draps 
d'or et d'argent. 

Entre les peaux et les riches fourrures dont les au- 
teurs du moyen temps ont fait mention , sont celles 
de vair, d'hermines, de gris, de martres ou martes, 
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et autres reprises dans les vieilles ordonnances du 
péage de Paris ^ sous le titre de pelleterie, dans la 
coutume de Normandie , dans le compte d^Estienne de 
la Fontaine, argentier du Roi, de l'an 1 35 1 , qui est 
en la Chambre des comptes de Paris ( i ) ; et dans divers 
auteurs. Toutes ces fourrures sont reconnues vulgai- 
rement sous le terme général de pannes, qui est un 
vieux mot français encore en usage parmi nous pour 
marquer la fourrure ou la doublure d*un manteau , et 
qui est particulièrement donné à certaines étoffes de 
soie ayant le fil long k guise de peaux , auxquelles 
elles ont succédé , Tusage des fourrures ayant cessé. 
Il se trouvé en toutes rencontres dans Froissart, Mons- 
trelet et autres auteurs de ce temps-là, lorsqu'ils font 
un dénombrement des meubles les plus précieux. 
Nos poètes l'emploient aussi souvent, comme le ro- 
man de la Rose, Guillaume Guiart, Martial d'Au- 
vergne en ses Arrêts d'amour, le Reclus de Moliens 
et autres. Quelques écrivains latins Font tourné par 
celui de ptmnus, et entr'autres Greoffroi, prieur du 
Vigeois, en sa Chronique, en ce passage : Bàrones 
tempore prisco munifici largiiores viUbus vtebaniur 
pannisj adeo vt Eustorg^us episcopus, vicecomes 



(i) Nous ravoDs donné, en grande partie, dans ceUe 
Collection. Voy. t. xix, pages 1 1 1 et soiv. ; et nos Mémoires 
sur réimluation de la fortune prhée au moyen- âge, publiés par 
TAcad. des inscriptions et belles-lettres, i*' volume des sa- 
▼ans étrangers. ( Eâit C. L. ) 
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Lefnwicensis et vicecomes CombomensiSj arieiinis 
ac vulpims peltihus aUquotiès vterenturj quas^ post 
ïUos^ médiocres déferre eruèescunt 

Je ne prétends pas m'étendre sur toutes les riches 
fourrures dont les grands seigneurs se revêtaient ; je 
me renferme seulement en la déduction de celles qui 
entrent dans la composition des armoiries , dont il y 
en a deux qui passent et sont reconnues sous le nom 
de pannes j savoir^ Fhermine et le Tair, et les cinq 
autres sous le nom de couleurs j quoiqu^effectivement 
ce soient pannes, comme le vair et Thermine, qui 
est ce que je prétends justifier après que j'aurai dit 
quelque chose des deux {Hremières, que les hérauts 
ont toujours qualifié pannes et fourrtu*eSy à cause 
peut-être que les pannes de gris, de gueules, de si- 
nople, de saMe et de pourpre, étant simples de leur 
nature, et sans mélange d'autres peaux et de figures , 
elles ont passé avec le temps pour les simples cou* 
leurs dont on se servait pour les exprimer dans les 
écus ; ce que l'on ne pouvait pas faire de Therminè 
et du vair, parce qu'étant des peaux composées ou 
du moins diversifiées par la couleur de leur poil, on 
a été obligé de conserver leurs noms mêmes dans les 
blasons àes écus. 

L'hermine est un petit animal de la grandeur et 
de la forme d'un ^and rat, et err effet est une espèce 
de rat, ainsi nommé par les naturalistes tant grecs 
que latins. Son museau est pointu et affuronné, sa 
])eaa d'une extrême blancheur, à la réserve de Tex- 
trémité de sa queue, qui est noire. Pline écrit que 
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ces animaux se tiennent caches tout le temps de Thi- 
ver dans leurs tanières^ et qu^ils ont le goût excel- 
lent. iElian dit qu^ils ont une connaissance de Tave- 
nir, et que , lorsqu'ils prévoient quelque ruine de bâ- 
timent, ils s'en retirent. Il ajoute ailleurs que dans 
une île du Pont-Euxin, nommée Héraclée, parce 
qu'elle était dédiée à Hercule y il y avait un grand 
nombre de ces rats, qui avaient du respect pour cette 
divinité, ne touchant à aucune chose de ce qui lui 
était consacré. 

Un héraut d'armes qui vivait sous l'empereur 
Frédéric d'Autriche et Henri, roi d'Angleterre, 
en un Traité qu'il a fait du devoir des hérauts, re- 
marque une autre propriété de cet animal, qui est 
qu^il apaise les autres bétes qui sont en dissentions 
les unes avec les autres, et que, lorsqu'il ne peut les 
accorder, il se conserve dans la neutralité. Saint Jé- 
rôme parle en quelque endroit de l'odem: agréable 
des peaux de ces rats : Odoris autem su^tusj et di- 
versa ihymiamataj amomurrij cyphi^ œnanthe, mus- 
cuSj et peregrini mûris pellicula, Sigismond d'Her- 
berstein, en sa Description de la Moscovie, nous ap- 
prend qu'il y a des saisons de l'année où les hermines 
ne sont pas si blanches; et comme on les débite or- 
dinairement renversées, il y a des marques à la tête 
et à la queue qui font juger aux marchands si elles 
ont été prises en bonne saison. 

La peau des hermines a été employée de tout temps 
à usage de fourrure, et a été en grande estime parmi 
tous les peuples pour son extrême blancheur. Les rois 
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el les princes en ont usé comme de Tune des plus 
exquises 9 et s'en sont revêtus dans les gra/ides céré- 
monies; et les grands seigneurs en ont fait des cottes 
d'armes, qu'ils ont portées dans les armées. D'abord 
on se contentait de joindre toutes ces petites peaux et 
de les coudre ensemble , en laissant pendre les queues, 
dont les extrémités, qui sont noires, formaient cette 
diversité de coulem'S qui se rencontre en la panne 
d'hermine. Ces peaux ainsi ajustées sont appelées par 
Ammian, dans le passage que je rapporterai inconti- 
nent, pelles syhestrium murium consarcinatœ ; ce 
qui a donné sujet aux hérauts de blasonner l'hermine 
d'un seul nom, sans exprimer le blanc et le noir, la 
nature de cet animal étant telle que sa peau est natu- 
rellement diversifiée de ces deux couleurs. Mais de- 
puis, pour rendre ces fourrures plus unies, on a re- 
tranché les queues, et on a moucheté celle grande 
blancheur de petits morceaux de peaux d'agneaux de 
Lombardie, qui sont fort noirs, avec une observation 
des distances; en sorte que ce noir ainsi entremêlé 
servait à rehausser la blancheur naturelle de la peau 
de cet animal. 

Entre les pevtples qui ont le plus usé de ces peaux , 
ont été ceux d'Arménie, lesquels, salivant l'autorité 
de Julius PoUux, avaient un vêtement tout particu- 
lier, appelé par les Grecs fAucorbç, parce qu'il était fait 
de peaux de rats qui naissent en ce pays-là : Appcviov 

ot ô /jLucdToç, Y} ex fAuuv TcSv iTap aÛToTç ffuvu^ffjUKVOç. Alcuin 

semble avoir exprimé la force de ce mot au poème 

qu'il a fait de Charlemagne, où, parlant dç Berihe 
II. io« Liv. 20 
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sa fille, il dit qu^elle avait à Tentour du cou une 
peau qu'il «ppcUe murinaj c*esl-à-dire une peaud*her« 
mines ou de rats de Pont : 

Laclea quippe ferunt preHosam colla murinam* 

C'est de r Arménie que ces petits animaux ont em- 
prunté le nom qu'ils ont aujourd'hui ; car conotme ils 
ont été appelés premièrement rats de Pont, mures 
Pontici^ non que ce fût un rat de mer, ainsi que la 
Colombière a mis en avant en sa Science héroïque , 
mais parce que les peaux étaient apportées en Europe, 
ou de cette île dont ^lian parle aux lieux que j'ai 
cités , et qu'ailleiurs il semble placer près de l'embou- 
chure du Danube ; ou plutôt , ce qui est plus probable ^ 
de la province du Pont en Asie. Ainsi , dans les derniers 
siècles, on les a nommés rats d'Arménie, ou du moins on 
a joint cet adjectif à leurs peaux , parce que le débit s^en 
faisait en cette province - là , et à cause que ces |animaux 
y prennent naissance : d'où vient qu'on appelait ces 
peaux vulgairement peaux d'Arménie, ou, comme 
l'on parlait anciennement en France , peaux des Her- 
mins oxidi HerminSj c'est-à-dire des Arméniens, parce 
que ces peuples avaient coutume de s'en revêtir, sui- 
vant l'autorité de PoUux ; car en vieux français on 
disait Hermenie au lieu d'Arménie , et Hermins au 
lieu d' Arméniens. Yille-Hardouin , parlant de Léon I*% 
roi d'Arménie ou de la Cilicie, le qualifie sire defs 
Hermines j ou lui-même, en quelques épîtres qui se 
voient parmi celles du pape Innocent III , se dit do- 



( 3o7 ) 

minus omnium Ârmeniorum. Tudebode se sert tou- 
jours du mot XHemienii au lieu de celui à! Armenii, 
L'auteur de la vie de Louis -le -Gros : Fenerunt in 
nuxUium soldani Iconiensis Turci duarum Herme- 
niarum. Froissart se sert souvent aussi du mot A^Her- 
menie au lieu d'Arménie, comme encore Fauteur du 
roman de Garin de Jjoherans : 

Ge te donraî mon peliçon hermin, 
Et de mon coi le manlei febclln. 

Et ailleurs : 

Sire, assis l'ont Sarazin et Persent, 

Et Rox et Hongre, et Hermin et Tîrani. 

Quelques écrivains latins, qui ont parlé des peaux 
d*hermines, les nomment hermellinej comme Pierre 
Damian /Albert d'Aix, et entre les récens PaulJove 
et Alexandre Gaguin en leurs Descriptions de la 
Moscovie , d'un terme usité par les Italiens pour si- 
gnifier quelque chose venant d'Arménie, dont ils se 
servent encore pour exprimer l'abricotier, appelé par 
les Latins malus Armeniacnj lui donnant le nom 
ôiArmelUno. Les Espagnols nomment les hermines jir- 
mines jA^xxa terme plus approchant du laxin A mienia. 

Or, il n'est "pas sans exemple que les riches four- 
rures, qui ont été en usage parmi les grands, aient 
été reconnues du seul nom adjectif des provinces où 
elles se débitaient et d'où elles s'apportaient , sans spé- 
cifier ni le nom ni l'espèce de Tanimal : c'est ce que 
je vais faire voir incontinent, lorsque je parlerai des 
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martes zibelines ; ce qui n*a pas été en usage seule* 
ment dans les derniers siècles , mais encore a eu lieu 
dans rantiquité^ car je remarque que ces mêmes peaux 
d'hermines ont été autrefois appelées peaux de Baby- 
lone , parce qu^elles se débitaient en cette capitale de 
r Assyrie j qui est voisine de TArménie. Le juriscon- 
sulte Martian en fait mention y copime aussi saint Jé- 
rôme en Tune de ses épîtres. Le Glossaire grec-latin 
dit que Beneventanum était une espèce de peau de 
Babylone, Bot^uXfiivcxou ^cpfAoroç cT^oç. L^istoire MS. de 
Bertrand du Guesclin pade de drap de Bénévent : 

Et getta-on sur lui vn drap de bonniuent. 

Un auteur grec , qui a fait un Abrégé de la Des- 
cription du monde, dit que le trafic des peatix deBa- 
bylone se faisait en la Cappadoce : E^fAiropcaa ^ xomtou; 

x(x\ B<x^Xa»v(xbv ireXXtov ; et iElian, en ses livres de la Na- 
ture des animaux^ fait assez voir que ces peaux 
étaient les mêmes que celles d'Arménie , écrivant 
que les peaux de Babylone étaient peaux de rats, 
et qu'elles se débitaient chez les Perses, qui les pri- 
saient beaucoup et en faisaient des robes ou des cou- 
vertures, qu'ils appelaient xowaxaç, dôntPoUux et 
Ammian font aussi mention. Les Grecs récens appel- 
lent encore à présent les hermines IIovtcxcv, sans ajou- 
ter l'espèce de l'animal , et non seulement les hermi- 
nes , mais encore toutes sortes de rats indifféremment. 
Les hermines ne naissent pas seulement dans l'A- 
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sie et autres provinces de rOrient, mais encore dans 
les pays septentrionaux. Justin, au livre 2 de son His- 
toire, dit que les Scythes, qui habitaient les terres 
occupées aujourd'hui par les Tartares et les Mosco- 
vites, se servaient de peaux de rats pour vêtemens, 
ignorant Tusage de la laine : Lanœ^ Us usus ac ves- 
tàum ignotus; et quamquam fngoribus eontinuis 
vranturj pellibus tamen ferinisj aut murinis ves- 
tiuntur; ne faisant aucun doute qu'il n'ait entendu 
parler des peaux d'hermine, vu qu'il- est constant que 
la Moscovie et autres provinces voisines abondent en 
ces animaux ; et ceci est encore confirmé par Ammian 
Marcellin, lorsqu'il parle des Huns, que quelques 
auteurs qualifient du nom de Scythes : Indumentis 
operiuntur liiUeiSj velex pellibus sihestrium mu- 
rium consarcinatis. Martin Cromer dit que les mar- 
chands polonais en font grand trafic. Paul Jove et 
Alexandre Gaguin assurent le même des Lappons et 
autres peuples tributaires du grand-duc de Moscovie. 
Le Juif Benjamin dans son Itinéraire, etJeand'Or- 
ronville en la Vie de Louis III, duc de Bourbon, 
remarquent aussi qu'il s'en trouve grand nombre dans 
les forêts dé la Prusse. Alderisius, auteur de la Géo- 
graphie arabe , témoigne qu'il y en a dans quelques 
forêts de l'Afrique; et enfin 1» Chronique MS. de 
Bertrand du Guesclin parle en quelques endroits des 
peaux d'hermines qui s'apportaient des pays apparte- 
nant aux Sarrasins: 

Veslus mouh noblement de sendaure et d'orfrois^ 
Et de beaus dras ouuers d'hermins sarazinois. 
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Je ne veux point m'arrêter à ce qui regarde le bla- 
son de rhermine , parce qu'outre que cela est hors de 
mon sujet, cette matière d'ailleurs a ëté traitée am- 
plement par tous ceux qui ont écrit des blasons. Je 
remarque seulement que Thermine étant Farmoirie 
des ducs de Bretagne, en était aussi la devise. Bre- 
« tagne , roi d'armes, décrivant renterrèment du cœur 
d'Anne, duchesse de Bretagne et reine de France, 
dit qu'à l'entrée de l'église des carmes , où il fut dé- 
posé, il y avait un grand écu parti des armes de 
France et de Bretagne, couronné de deux couron- 
nes, et enrichi d'une cordelière d'or. «Au-dessous 
<( dudit escu y auoit vne ermine faite prés du vif, 
(( ayant vn fanon d'ermines au col, passante estoit sur 
(cvne mote de verdure (que la Colombière a mal 
(( prise pour de l'eau ) ; et disoit celle dite ermine : 
(( A ma vicj qui est l'antique mot du noble pays et 
<( duché de Bretagne. » Ce mot n'est autre, si je ne 
me tronxpe, que le cri de guerre des ducs de Breta- 
gne, n'ayant rien de commun avec l'hermine, quoi- 
que je n'ignore pas qu'ils ont encore crié Saint Yve$! 
ou Saint Malo! se pouvant faire qu'un comte ou duc 
de Bretagne, s'étant vu en péril dans le combat, 
avait imploré l'assistance des siens, en criant que 
l'on en voulait à sa vie; mais cela n'est qu'une pure 
conjecture. Chifflet remarque encore que Frédéric 
d'Arragon, roi de INaples, institua l'ordre de l'Her- 
mine en 1497? ^^ pendait à un collier d'or. Voilà ce 
que j'ai remarqué de l'hermine : maintenant il faut 
dire quelque chose du vair, avant que de parler des 
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couleurs qui entrent en la composition des armoiries. 

Tous les auteurs conviennent que le vair a été 
Tune des plus riches pannes ou fourrures dont les 
princes se soient revêtus. Nos hérauts , qui le recon- 
naissent et Tadmettent dans les armoiries avec Ther- 
mine, le représentent comme parsemé de cloches, les 
unes en leur forme naturelle, les autres renversées, 
jointes ensemble. César Yecellio, auteur italien , dé- 
crivant les habits et la robe d'Ordelafo Faliero , qui 
était d(^e de Venise en Tan io85, dont la figure se 
voit sur la porte du trésor de Téglise de Saint - Marc 
de la même ville, dit que la robe de ce duc est four- 
rée de peaux de vair, qu^il représente comme le pa-- 
pelonné. Voici les termes de cet auteur, pour faire 
voir Testime que Ton faisait de ces peaux ancienne- 
ment : ic II manlo dunque era di seta , firigiato d* oro , 
(( et foderato di varie pelli cfae in quei tempi erano di 
H grandissima stima ; et di qui nasce che V armi et 
((Finsegne di moite famighe nobili fanno oltre le 
a altre cose queste pelli, che chiamano vari, et per* 
a ci6 si vede che Tantichi pittori, qualunque volta vo- 
ce levano ritrar qualche gran personnagio di autorità, 
(( lo depingevano ordinariamente con vn manlo fo- 
u derato di queste pelli. » 

La plupart des auteurs écrivent que le vair n'est 
autre chose qu'une fourrure composée de petits mor- 
ceaux de peaux d'hermines, et de ceïle d'une bétel- 
lettc nommée gris, lesquels, étant découpés et taillés 
artistement en triangles, représentent là figure de di- 
verses cloches renversées les unes contre les autres , 
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les droites étant de gris , les renversées d'hermines , 
au moyen de ce que le poil venant à s'élargir au bas 
du triangle , et à se mêler Tun parmi l'autre^ il prend 
la figure de la cloche ou d'un verre ; d'où quelques- 
uns ont pen^é que cette pelleterie avait pris son nom. 
de là on infère- qu'au blason du vair aussi bien qu'en ce- 
lui de l'hermine , il n'y a point de fond , c'est-à-dire qu'il 
. n'y a aucune pièce chargeante ni semée : l'argent qui 
est employé pour marquer la blancheur de l'hermine 
et l'azur qui représente le gris , auquel cette couleur tire 
plus que pas une antre , étant vair ; bien qu'impropre- 
ment on prenne aujourd'hui l'aztir pour le vair, comme 
l'on fait les mouchetures noires pour les hermines. 

Ces mêmes écrivains ajoutent que c'est pour cela 
que le nom de vair a été donné à cette pelleterie , à 
cause de sa variété, étant diversifiée de peaux de dif- 
férentes couleurs , de même que parmi les latins, ves- 
tis varia dicebaturj quœ erat discolorj di^ersisque 
coloribus consuta; car, suivant le dire de Cicéron, 
varietas verbum latinum estj idque propriè quidem 
in disparibus coloribus diciêur. Ceux de Babylone 
semblent avoir été les premiers qui ont inventé ces 
sortes de fourrures marquetées et diversifiées. Zonare 
raconte que Sapor, roi de Perse, qui vivait du temps 
du grand 'Constantin, ayant fait voir à son fils Ada- 
narses, alors jeune enfant, une superbe tente qui lui 
avait été envoyée de Babylone , faite de peaux d'ani- 
maux qui naissent en ce pays là, artistement diversi- 
fiées et marquetées, il lui demanda ce qu'il lui sem-. 
blait de ce riche présent; à quoi Adanarses fit ré- 
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ponse que, lorsqu^il serait roi, il ferait faire un pa- 
villon sans comparaison plus exquis, et qu'il le iferait 
faire de peaux d'hommes. Ce que cet auteur rapporte 
de ce jeune prince pour un présage de sa cruauté, 
qui lui fit perdre le royaume dans la suite du temps, 
et faisant voir d'ailleurs en cet endroit que ces peaux 
de Babylone étaient de diverses couleurs et comme 

marquetées : oxiqvv} itot^ tu iraTpc StmofAia^ ix BaSuXc^oç 

^cpfAa9(v iyxfùpiotç 'TrocxcXurepov itpyacfuvin* Saint Jerome , SI 
nous croyons quelques-uns, écrivant à Lseta, a parlé 
de ces peaux marquetées de Babylone : Pro gem- 
mis et serico dmnos codices ametj in quibus non 
auri et pèllis Babylonicœ vetwiiculata picturaj sed 
ad Jidem placeat emendata et erudita distinctio* 
Mais je ne doute pas que ce passage ne doive être 
entendu du parchemin ou du vélin de ces livres que 
Ton ornait de figures, de peintures et de minîatu* 
res ; car, suivant Tautoriié de Pline , colores diver- 
SOS picturcç iniexere Babjrlon maxime celebravitj 
et nomen imposait. Quoi qu'il en soit, ayant justifié 
ci -devant que les peaux dont ceux de Babylone fai- 
saient des robes et des couvertures étaient de rats, et 
Zonàre écrivant que la tente de Sapor était composée 
et marquetée de peaux du pays , il est aisé de se per- 
suader qu'ils ont été les inventeurs du vair, qu'ils 
composèrent. de peaux d'hermines et de gris, qui sont 
des animaux qui naissent ordinairement sous les mê- 
mes climats. Quelques savans rapportent à ce sujet 
un passage, de Calixène dans Athénée j mais , selon 
mon sentiment, cet auteur semble parler des tapis de 
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Perse, diversifies de couleurs et de figures d*animauX| 
appelés par Plutarque iaiciitç. 

Monet, en son Inventaire des deux langues, écrit 
que le (c vair est une espèce d*écurieu de poil tirant 
(( sur le colombin par le haut du corps , et blanc sous 
(( le ventre, dont la peau, ce dit -il, sert de fourrure 
« aux manteaux des rois ; laquelle on diversifie en 
ff quarreaux et tavelures de colombin et de blanc,. 
(( ores de plus grand , ores de moindre volume, qu^on 
u appelle grand vair ou petit vair. » Un auteur de ce 
temps , parlant des Moscovites, dit quHls sont pour la 
plupart marchands, et font trafic de peaux de martes 
zebellines et de rats musqués, qui est, ce dit-il, notre 
ancien menu vair, dont les rois et les grands portaient 
autrefois des fourrures. Aux comptes d^Estienne de la 
Fontaine, argentier du Roi, des années i3499 4 35o 
et i35i , au chapitre des pannes, il est souvent parlé 
de ventres de menu vair. Du Pinet, en sa Traduc* 
tion de Pline, semble donner le nom de rosereaux 
aux menus vairs ; mais quant à moi j'estime que ces 
animaux dont tous ces auteurs parlent ne sont au* 
très que les gris que le Juif Benjamin, suivant la 
traduction d'Arias Montanus , appelle d'un seul mot 
"iyeergares ou vairs -- gris j écrivant qu'il s'en uouve 
un grand nombre dans les forêts de Bohême : Reffo 
omnis montosa est, sylmque frequenUssimajinqui- 
bus animalia illa irweniuntur quœ Veergares di- 
cimiurj eœdemque zibettirue dictas. La Traduction 
de Constantin l'Empereur porte VeergareSj aliàs mar- 
tes ScjcthiciVj où toutefois cei derniers mots semblent 
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être des traducteurs; car les zibellines ou les martes 
sont différentes des gris. Rolandin , en sa Chronique 
de Padoue , fait ëtat des vairs de Sclayonie ; néanmoins 
les peaux de gris n^ont pas été estimées si riches que 
celles de vair. Le Cérémonial romain, parlant des 
chappes de cardinaux ^ dit que à quartdferiâ majo- 
ris hebdomadœ usque €uisabbatum sanctum, sole- 
bant uU cappis suis obscuris cum pellibus de gri- 
seisj et non de variis^ etc. 

Nos derniers hérauts (c'est ainsi que 'je nomme les 
auteurs de notre temps qoi ont traité des armoiries) , 
écrivant au sujet du vair, disent qu'il y a une soi te 
de vair dans les blasons qu'on nomme beffroy de 
vair; ce qui est lorsque le vair est représenté en figu- 
res plus grandes, et qu'il y a moins de traits. Je vou- 
drais qu'ils m'eussent cité quelque auteur de considé- 
ration pour leur garant, car, trouvant cette expres- 
sion impropre, j'aurais peine à la recevoir. Je sais 
bien que Claude de Saint - Julien , en ses Mélanges 
historiques, parlant de la maison de Beauffremoni, 
dit qu'elle porte des armes parlantes, savoir des bef- 
froys^mont, c'est-à-dire beaucoup de beffrois^ « Sur 
uquoy il faut noter, dit cet écrivain, que ceux se 
(( trompent qui blazonnent les armoiries de Beauffre- 
« mont yairées d'or et de gueules ; car le vray blazon 
« est semé de beffroys ou bauffrois sans nombre ; » 
termes qui font assez voir que les beffrois sont diffé- 
rens du vair, qui est une panne où l'autre est une 
cloche: car, ainsi qu'il dit au même endroit, «le 
(( mol de belfroy signifioit ancicnnemenl vne grosse 
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(( cloche, qui picquëe donnoit bel effiroy, c*est-à-dire 
(( grande frayeur. » Ce n'est pas pourtant que je vou- 
lusse admettre cette dëfinition du befiroy, ne me sou- 
venant point avoir lu ailleurs que la cloche du bef- 
£roy ait étë nommëe heffrojj qui était un nom donne 
ordinairement aux tours de bois dont on se servait an- 
ciennement pour faire les approches , lorsqu'on assié- 
geait une place, ainsi que j'ai amplement justifié en 
mes Observations. Il est vrai néanmoins que Domi- 
nicy a traité de cette façon de parler battre le bef- 
JrojTj c'est-à-dire sonner la cloche de befiroy; et 
Estienne Pasquier dit que le mot de beffroy est cor- 
rompu au lieu d'effroi, et que sonner le beffroy en une 
ville n'est autre chose que sonner l'effroy. 

Quoi qu'il en soit, il est fort probable que le vair 
a été distingué du gris, en ce que le vair était de 
peaux entières de gris, qui sont diversifiées naturel- 
lement de blanc et de gris, ces petits animaux ayant 
le dessous du ventre blanc et le dos gris; de sorte 
qu'étant cousues ensemble sans art, elles formaient 
une variété de deux couleurs. Mais depuis on en a 
usé comme aux hermines, qu'on a tavellées de petits 
morceaux de peaux noires au lieu des queues , qui 
faisaient le même effet ; car on a composé le vair des 
dos de gris et des peaux des hermines, qu'on a ajus- 
tées en triangle en égale distance, ainsi que j'ai re- 
marqué : et comme pom* exprimer le vair dans les ar- 
moiries, on s'est servi de deux couleurs, savoir, de 
l'azur pour dénoter le gris , et de l'argent pour mar- 
quer l'hermine; ainsi pour figurer le gris dont on se 
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servait (hms les coites d^armes , on a employé Tazur 
dans les ëcus et les boucliers, la couleur grise , qui a 
emprunté son nom de celle du dos de cet animal , 
étant une couleur qui lient également du noir et du 
blanc, appelée par les Grecs tpeuhçy qu'un grammairien 

grec définit ainsi : ^acbç, h fdtrw Xeuxov xac fuXayoo'; d'où on 

a formé ensuite le mot de Xcux^coç, qui est une couleur 
entre le blanc et le brun, qui n'est autre que la grise. 
Pline et Martial se sont servis de ce ,terme , qu'ils ont 
latinisé. Il y en a même qui estiment, avec beaucoup 
de fondement, que la couleur appelée pseudo -sacti" 
nus (sic)j en la Vie de saint Grégoire-le-Grand , pape , 
n'est autre chose que le gris ^n'étant pas tout à fait 
blanche et tenant du brun ; de même que dans Mar- 
cellus Empirions, la couleur du poil de lion est appe- 
lée pseudo-flasfus j parce qu'elle n'est pas absolument 
jaune : Colore pseudo-JlavOj quasi leonino. Cet au- 
teur se plaît à cette manière d'expression, dans le- 
quel pseudo-calidus et pseiâdo-liquidus j c'est ce qui 
n'est qu'à demi-chaud et à demi-liquide. 

La seconde couleur qui entre dans la composition 
des armoiries est le gueules. Ceux qui n'ont pas péné- 
tré dans la véritable signification de ce mot se sont 
persuadés qu'il venait de gula ou de la gueule des 
animaux, qui d'ordinaire, paraissant sanglante, ex- 
primait natiu*ellement le rouge ; mais soit que cette 
pensée ait quelque probabilité , il est constant que le 
gueules était une espèce de peau teinte en rouge. Saint 
Bernard nous l'apprend formellement en l'épître qu'il 
écrit à l'archevêque de Sens en ces termes : Uorreani 
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et mitrium rubricatas pelliculas^ quas Gulas^ocantj 
mnnibus circumdare sacratisj donnant à connaître , 
par cette manière de parler, que ces peaux étaient 
de rats, c'est-à-dire de rats de Pont ou d'hermines, 
teintes avec artifice. Brunon, qui vivait quelque temps 
avant saint Bernard , a ainsi parlé de cette espèce de 
pelleterie en son Histoire de la guerre de Saxe : Unus 
ex illis cu/usdam nobilis ex curid crusinam gulis 
ornatanij quasifurtim prœcidit. Le mot de crusina^ 
dont Ditmar se sert encore au liv. 5 de son Histoire , 
\ signifie une espèce d'habit fait de peaux, et est un 
terme des anciens Saxons. Le Glossaire d'^Elfrit, 
mastruca, vel mastrugsLj crusne ; et celui de Som- 
ner, crusenej tunica exferinis péllibus, mastruca. 
Anastase, bibliothécaire, en son Histoire ecclésiasti- 
que, après Théophanes, semble faire mention de ces 
peaux rougies xoxxeva ^cpparta, pcllcs coccineiBj qai sont 
peut-être celles que l'empereur Constantin Porphy- 
rogenète appelle ^cppxrca^âX^Otva, n'est que ces peaux 
ne soient peaux corroyées et teintes en écarlate, que 
Roger de Houeden appelle cordoiian vermeil j et dont 
parle G>rippus, lorsqu'il décrit la chaussure des em- 
pereurs de Çonstantinople : 

« 

Cruraque purdceis Induxit regia çinciis, 
Parthica campano dederant quœ tergorafuco. 

Guillaume de la PouiJle, parlant de ces bottines 

impériales : 

Asswnitur imperialis 
Purpura, pes dexter decoratur pelle rubenti, 
Quâ solet impcrii qui curam suscepit uli. 



Tant il y a que le Reclus de Moliens, en sa pâte- 
nôtre MS.^ semble dire que Ton se servait des peaux 
de martes pour les teindre en rouge, les appelant so- 
belines engoulées en ces vers : 

En tels euvres régnent déables, 
Au règne nostre Créateur, 
Ne gardent mie chu Seigneur 
Qui tant ent dras outre raisen, 
Cote, snrcet, blanchet, plichon, 
Houches, mantaus, chappes fourrées 
De Sobelines engoulées. 

Ce qui se pourrait encore entendre des maries blan- 
ches, dont Adam de Brème parle en quelque endroit 
de son Histoire, qui naissent dans la Norwëge. Le 
Roman de Garin donne la même ëpilhète aux her- 
mines; ce qui justifie qu'on se servait aussi Jiles her- 
mines pour les teindre en rouge : 

Si et vestu un Hennin engelé. 

Ailleurs: 
Et pardessus un Hennin engelé. 

Il est parlé dans la Vie de saint Wolphelme , abbe y 
des peaux de béliers rougies , pelles rubricatœ arie" 
tum. Depuis, pour exprimer cette espèce de pellete- 
rie dans les écus et les boucliers, on s*est servi dvi 
vermillon. Jean de Sarisbery : 4$*/ autem minium^ 
colorve alius quocunujue ictUj casuve h cljrpeo ex- 
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ciditj hoc s^omila linguaj siliçueritj memoriale fa- 
ciet in sœcidum sœculi. « 

La troisième couleur dont on se sert dans les bla* 
sons est le sable. Guillaume Guiar;t, en Tan i3o4 • 

Es peononciauB et es bannières, 
Dont li vent tient maintes en verses, 
Reluisent les couleurs diverses, 
Comme or, azur, argent et sable. 

Ceux qui ont ëtë puiser l'origine de ce mot dans 
le sable noir, dont Vitruve, Palladius et Thwrocz, 
en son Histoire de Hongrie, ont parlé, se sont notoi- 
rement mépris ; car on doit tenir pour constant que 
le sable est une espèce de pelleterie. Philippe Mouskes , 
en la Vie de Louis VIII , autorise assez cette pensée 
par ces vers : 

S'il Y avoit assés encor 
De nées dras battus k or. 
De dras tains et d'escarlate, 
Detranciés à grans barates. 
Sables, Ermins, et Vairs et Gris, 
As jouvenciaus, et as vious gris. 

Un judicieux auteur de ce temps a avancé , avec 
beaucoup de fondement, que le mot de sable a été 
formé des martes zibelines , qui de leur nature sont 
noires : Sabulum vero guod est nigrum^ non à sa-* 
bulo defiexum, sed à muribus Ponticis nigri colo- 
ris, quodvocant marlres sabelinasj vel sabuUnas. 
Quoique cet auteur n'ait avancé cette opinion que- 
par simple conjecture, sans Favoir autorisée d^aiicun 
passage , et qu'il se méprenne en confondant lés rats 
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de Pont avec les martes , si est-ce ({u'il n^y a pas lieu 
de la révoquer en doute , après ceux cpie je viens de 
coter. Et quant à Forigine de ce mot ^ j'estime que 
les martes furent surnommées zebelines ousabelines à 
cause de Zibel ou Zibelet, ville maritime de la Terre- 
Sainte , appelée par les anciens BibUumj et située 
entre la ville d'Antioche et le château d'Archas, où 
elles se débitaient, et d'où elles étaient apportées en 
Europe. Et comme les rats de Pont furent simplement 
nommiés hermines , parce que les peaux de ces ani- 
maux se débitaient en Arménie, il en est arrivé de 
même des martes , dont les peaux ont été nommées 
zebellines, de la ville de 2^bel, et, en terme plus 
court , Zeble ou Sable. Guillaume de 77 eufbourg les 
appelle sabellinœ simplement, comme encore Amoul 
de Lubeck en ce passage : Eegina cuilibet miliU ad- 
didit pelles 'varias j et pelliculam ZobelKnam, Le 
Roman de Garin : 

Or te donrai mon peliçon Hermin, 
Et de mon col le mantel Sabelin. 

Jacques Millet en la Destruction de Troie : 

Si est le champ fait de broudare 
De îoie marte SsdyeHae. 

Cette peau est nommée par Pierre Damian pellis Gi- 
belUnicaj à TendrcHt où il parle d'un ecclésiastique 
mignon : Hic itcujue nitidulus et semper omatus 
incedebat^ Ha vt caput ejus nunquam nisi Gribelti- 

IL I0« LIV. 21 
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nica pellis obtegeret. Il entend parler de Taumusse 
dont il se couvrait la iéte. 

Il n'est pas aise de découvrir Forigine du mot de 
sinoplcj dont les hérauts se servent pour désigner la 
couleur verte dans les blasons ; car la Colombière s'est 
trop mépris 9 quand il a dit que le sinople était une 
espèce de craie ou minéral qui est propre à teindre 
en vert, et qui se trouve aux environs de Sinope, ville 
d^Asie ; d'autant que le Sinopis dont il a entendu par- 
ler est une craie rouge qui se trouve aux montagnes 
de Sinope, comme nous apprenons d'Auger Busbecq 
en son Itinéraire d'Amasie, avec lequel néanmoins 
Dioscoride et Eustathius ne s'accordent pas , remar- 
quant qu'elle ne naît point vers Sinope> mais qu'elle 
s'y apportait de la Cappadoce ' (où Pline et Strabon 
écrivent qu'elle croît) et qu'elle s'y débitait. Quoi 
qu'il en soit , tous les auteurs conviennent que le si- 
nopis était une espèce de vermeillon. Il est appelé 
Aff(ju|)év juitXToç par Dionysius , et par Dioscoride /uiiXtoç 
itvcmrcxT}. Terentianus Maurus confond toujours le ver- 
meillon avec le sinopis ; car où il a dit : Instar titidi 
fulgiduld notabo miltOj ailleurs il dit : Ex ordine 
Julgens cui dat locum sinopis; et plus bas : Titulus 
prœscribet iste discolor sinopide. Marcellus Empiri- 
cus confond aussi le sinopis avec le minium ou le 
vermeillon. Il est bien vrai queYitruve fait mention 
d'une craie verte qui croît en divers lieux, et parti- 
culièrement à Smyrne ; mais elle n'a rien de commun 
avec le sinopis. J'avoue aussi que je n'ai pas encore 
pu découvrir la raison pour laquelle ' on a donné le 
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nom de sinople à la pelleterie teinte en vert , et je 
iji'oserais pas assurer que ce serait à cause qu^elle se 
débitait en une ville maritime de la Cappadoce qu'Al- 
bert d'Aix, en deux divers endroits , appelle Sino- 
pluntj et Matheo Yillani Sinopolij et que du nom 
de cette ville, où le trafic s'en faisait par les Euro- 
péens , elle fut appelée Sinople, comme les martes et 
les rats de Pont prirent leur appellation des lieux où 
telles fourrures se débitaient. L'épitaphe de Gilles 
de Cbin, qui fut tué à la bataille d'Azincourt, em- 
ploie le mot de sinople pour exprimer le vert : 

Puis la mort à lui s'ajousta 

£n vu camp couvert de Sinoble, 

Où maint prince et maint homme noble 

Finirent en affaire militant (jsîc). 

Reste la cinquième couleur des blasons, qui est le 
pourpre. Quoiqu'elle se rencontre rarement dans les 
armoiries, si est-ce que Jacques de Guise, Fauteur du 
Songe du verger, Sicile, héraut d'armes du roi d'*Ar- 
ragon, en son Blason des couleurs, et autres, l'admet- 
tent. Je ne veux pas m'arréter à ce qu'ils en disent ; 
je remarque seulement qu'en fait de blason le pour- 
pre est une panne et une espèce de pelleterie , ainsi 
nommée , à cause de sa couleur fort connue , dans le 
compte d'Estienne de la Fontaine, argentier du Roi, 
qui commence au ^6* jour d'avril l'an 1 35o , et finit 
au 38* jour d'août suivant, au chapitre des pennes 
et fourrures : « Pour fourrer vne robe de 4« garne- 
(( mens pour ledit Guillaume Poquaire , pour le jour 
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«de sa chevalerie 9 pour les 3. surcos, 2. foureures 
« de grosses pourpres, 4' livres 10 s., etc. » Au méniie 
chapitre : « Pour fourer vne robe pour la femme Mi- 
<( chelet Grentil , que le Roy lui d<nina en mariage , 
(( vne foureure de menues pourpres, 6. liures par. o 11 
en est encore parlé souvent dans les comptes suivans, 
et dans les Coutumes ou péages de Paris qui sont 
insérés en un registre de la Chambre des comptes , 
intitulé Nosier^ où, sous le titre de mercerie, sont 
ces mots : (( Item la pièce de porpre et de mesmiaus, 
(( 4- den. ; » et comme cette pelleterie n*a jamais passé 
entre les plus exquises, sans néanmoins que j*en puisse 
conjecturer autre raison (sic)^ que Ton ne se servait 
que de peaux grossières pour les mettre en cette 
sorte de teinture, cela a été cause qu'elle se trouve 
rarement employée dans les blasons. 

Toutes ces remarques prouvent suffisamment, comme 
j'estime , que ce que jusqu'à présent nos hérauts ont 
qualifié ccnileurs dans les armoiries , sont pannes ec 
fourrures , ne plus ne moins que celles d'hermine et 
de vair, auxquelles ils ont appliqué cette appellation. 
Il se voit aussi que les noms qu'ils leur ont attribués 
n'ont d'autre origine que de ceux de ces espèces de 
fourrures , et qu'ainsi il n'y a pas lieu de faire aucun 
fondement sur les étymologies ridicules qu'ils leur don- 
nent, ni sur ce qu'ils avancent, qu'on a voulu donner des 
noms inconnus à ces couleuirs pour ne pas rendre la 
science des armoîriessi vulgaire :itf/mii»^e/^j^/!^j<i^ 
pientid in istis astrologicanturj phUosophaniuretiamj 
ac theolùgissant pahtdaU isii heraldi. (C. Agrippa.) 
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Mais pour retourner aux cottes d'armes ^ comme 
aux assemblées publiques et dans les occasions de la 
guerre, les seigneurs et les chevaliers y étaient recon- 
nus par les cottes d^armes; lorsqu^on venait à parler 
d'eux ou qu'on voulait les faire connaître par quel- 
que marque extérieure, ou se contentait de dire : a II 
« porte la cotte d'or, d'argent, de gueules, desinople, 
((de sable, de gris, d'hermine ou de vair; » ou en 
termes plus courts: (( U porte d'or, de gueules, etc., » 
le mot de cotte d'armes étant sou5*entendu ; d'où il 
est arrivé que, pour blasonner les armes d'un gentil- 
homme, nous disons encore aujourd'hui : (dl poile 
(( d'or, d'argent à une telle pièce. » Mais parce que 
ces marques ne sufEsaient pas pour se faire reconnaît 
tre ou distinguer dans les assemblées solemnelles ou 
dans les armées, où tous les seigneurs étaient revêtus 
de cottes d'armes de draps d'or et d'argent , ou de 
ces riches fourrures, ils s'avisèrent dans la suite de 
les diversifier, en découpant les draps d'or et d'argent 
et les peaux dont ils étaient revêtus par-dessus leurs 
armes ou leurs habits, en diverses figures de diffé- 
rentes couleurs; observant néanmoins cette règle, 
qu'ils ne mettaient jamais peaux suf peaux , ni le drap 
d'or sur le drap d'so^gent, ou le drap d'argent sur le 
^ap d*or, à cause que cela n'aurait eu aucun relief, 
mêlant toujours les draps avec les pennes. Que si Ton 
en voyait autrement, parce que ce& cottes d'armes 
n'étaient pas dans le port ordinaire, en disait qu'elles 
étaient faites pour enquerre, d'amant qu'elles don- 
naient sujet à tout le monde de demander pourquoi 
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on ne les portait pas suivant la mode reçue , et s'il y 
avait quelque raison particulière qui obligeât à les 
porter de la sorte. Auquel propos il me souvient de ce 
trait du D<^clamateur (Quintilien), qui, parlant d'une 
statue que le magistrat avait décernée avec Thabit 
d'une femme à celui qui avait tué le tyran sous cet ac- 
coutrement j dit ces paroles : Statua ergo tua non tran- 
sibituTj habitas faciet vt interrogent transcurrentes. 
Avec ces découpures on forma des bandes , des fas- 
ces, des chefs, des lambeaux et autres pièces que les 
hérauts nomment chargeantes. Le Prieur duYigeois, 
en sa Chronique, en a ainsi parlé : Dehinc repertœ 
sunt pretiosœ ac varice vestes désignantes varias 
omnium mentes, quas^ quidam in sphœrulis et lin- 
gulis minutissimè frepantes, picti diaboU formam 
assumunt. Ce qui alla à un tel excès et se faisait avec 
une telle dépense, qu'au concile qui fut tenu à Gey- 
tinton en Angleterre, l'an 1 188, sous le roi Henri II, 
on fit défense de porter l'éoarlate et les riches four-- 
res y et les habits découpés : Ibi statutumjiiit — in 
Anglorum gente ne quis escarletOj sabeUnOj varia j 
vel griseoj aut vestibus laqueatis, aut in prandio, 
de cibis ex empto vitra duo fercula vteretur, eo 
qubd rex Angliœ , cum omnibus ferè jàngliœ ma- 
gnatibusy ad Terram Sanctam cum expensis erat 
non minimis prqfecturus. Ce sont les termes de Jean 
Brompton. Gervasius Dorobcrnensis : Et qubd nul^ 
lus habeat pannes decisos ac laceatosj ou laqueatos; 
où le mot de pannus fait assez connaître qu'il entend 
parler des pannes et des fourrures. L'auteur de la Yie 
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de saint Gerlac nous apprend que ce saint ermite 
avait coutume d'invectiver contre ces abus : Milites 
de percussione et scissurd vestiunij de oppressione 

pauperumj de vanitate alearum arguebat. C'est 

donc ce que Philippes Mouskes , au passage que j'ai 
cité ci-devant, appelle de dras tains et d'escarlate^ 
detranciés à grans borates; et parce que les jeunes 
gens s'attachent ordinairement à ces nouveautés pour 
se faire distinguer d'avec leurs pères, qui portaient 
les cottes d'armes semblables aux leurs, ils en fai- 
saient pendre des lambeaux soit au cou, soit ailleurs, 
par forme de différence ; et c'est de là que les lambeaux 
dans les armoiries ont pris leur, origine, n'étant pas 
des espèces de râteaux, comme Edward Bisse, An- 
glais, a écrit. Il en est parlé souvent dans les comptes 
d'Estienne de la Fontaine, argentier du Roi, et parti- 
culièrement en celui de l'an 1 35o , en . ces termes : 
<( Pour 7* quartiers de zatouin d'Inde, et 7. quartiers 
<( de fon velluiau vermeil pour faire deux cottes à ar- 
(f mer; -«-pour un marc, 5 esterlins, de perles blan- 
i< ches à semer le champ desdites cottes, faire les cop- 
ie pons des.labeaux, pour 160 grosses perles à cham- 
<( poier ledit champ. » Plus bas : « Pour a/^. aunes de 
« velluianx indes fors pour faire 2. couvertures à che- 
<( vaux pour ledit seigi^eur^ et pour 2. aunes de vel- 
i< luiau vepmeil et blanc à faire les labeaux àe Far- 
« moirie. » Au même chapitre : a Pour 4* pièces de 
« cendaux indës et jaunes à faire bannières et pan^ 
« nonceaux pour ledit seigneur, pour 2t aunes et de^ 
(( mie de cendal blanc et vermeil à faire les labea^ix. » 
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Il est arrive ensuite que les chevaliers ont fait em- 
preindre dans leurs ëcus non seulement la couleur 
des draps d*or et dWgent et des riches pannes qu^ils 
portaient en leurs cottes d^armes^ mais encore la fi- 
gure de ces découpures, dont ils ont formé les ban- 
des , les jumelles, les iiaisces, les sautoirs, les che& et 
autres piècçs. Quel<]^efois aussi ils ont parsemé leurs 
cottes d*armes des figures, soit d^animaux terrestres, 
soit d^oiseaux ou choses semblables , qu ils ont depuis 
empreintes dans leurs écus , ou bien ils les ont em- 
pruntiâes de leurs écus pour en parsemer leurs cottes 
d Voies, étant constant que les boucliers ont eu, dès 
la plus grande antiquité, de semblables empreintes; 
et c*est là la pensée de Yelser, dans le passage que j*ai 
allégué de lui. Quelquefois aussi 9 entre ceux qui di- 
versifiaient ainsi leurs cottes d*armes, il s'en est trouvé 
qui n*ont pas voulu les charger d'auctme pièce , 
mais se sont contentés de 1^ porter toutes simples 
sans découpure , ti de conserver dans leurs écus la 
m^e couleur quHls portaient en leurs cottes d'ar- 
mea. C*est ce qui nous ouvre la raison pourquoi les 
comtes et les ducs de Bretagne portèrent Thermine 
simple dans leurs écua, qui n'était autre que parce 
qu'ils la portaient de la sorte en leurs oottes d'armes. 
Ainsi les seigneurs d'Àlbret pcHtèrent le gueules, les 
Captaux de Buch en Gnienne, de la maison de Puy- 
Paulin, l'or plein ; les seigneurs de Saint-Chaumont , 
le gris ou l'azur, parce qu'en leurs coUes d'armes ils 
portaient les pannes de gueules et de gris, et le drap 
d'or. 
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Ce que je viens de rapporter du compte d^Estienne 
de la Fontaine fait assez connaître que Ton avait cou- 
tume de broder les cottes d'armes et de les enrichk 
de perles , et qu'ainsi ce sont ces cottes brodées dont 
le sire de Joinville entend parler. Ces broderies né- 
taient que pour relever et marquer les armes du cke- 
valier, qui y étaient empreintes en relief, en sorte 
que les mêmes figures et les mêmes couleurs qui se 
rencontraient dans son ëcu se trouvaient aussi dans 
sa cotte d'armes. Guillaume le Breton, en sa Phi- 
lippide : 

Quaufue armaiurœ çestis consuta supnmo 
Senca, cidque fadt certis distinctio noiis^ 

Et Guillaume de Nangis, en la vie de Philippe lil : 
Franci vero subitd turbatione commotij mird celé- 
ritaie ad arma prosiliuntj loricas induuntj et desu- 
per picturis varUsj secundàm diuersas armorum 
differentias, se distinguant. Et parce que les cottes 
d'armes étaient parsemées des devises des chevaliers, 
on les appela des habits en dei^ises* Ainsi Masuer, 
parlant des preuves de la noblesse , dit que celle - là 
en est une : Si ipse et alii prœdecessores sui çon-^ 
sueverint portare vestes en devise, vel alias quas 
nobiles portare consueverunt. C'est en ce sens qu'on 
doit entendre Froissart, quand il dit que le comte de 
Derby vint à Westminster cr accompagné de grand 
(( nombre de seigneurs, et leurs gens vestus chascun 
« de sa livrée en devise ; » c'est-à-dire ayant tous leurs 
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coites d*annes armoiées de leurs armes. Monsirelet, 
en Tan 1 4i b , parlant de Tëlection du pape Jean XXII , 
dit qu*à la ealvacade qu^il fit ce se trouvèrent le mar- 
c(quis de Ferrare, le seigneur de Malateste, le sire 
((de Graucourt, et des autres quarante -quatre, tant 
(( ducs, comtes, comme chevaliers de la terre d*Ita- 
(( lie, vestus de paremens de leurs livrées. » George 
Chastellain : « Armez et vestus de cottes d^armes, de- 
ce vises et couleurs. )) Et Alain Chartier, en son poème 
intitulé la Dame sans mercy, décrivant un cavalier 
amoureux et maltraité par les rigueurs de sa msutresse , 
le représente vêtu de noir sans devise j c'est-à-dire 
avec une cotte d*armes toute simple et non armoiée 
de ses armes , ce cpii était une marque de deuil : 

Le noir portoit, et sans devise. 

Ce sont ces devises des cottes d*armes que Sanudo ap- 
pelle super insignia. 

Les cottesd'armes ainsi armoiées étaient une des mar- 
ques principales de la noblesse , ainsi que Masuer a ob- 
servé, parce que n*y ayant que les nobles ({ui eussent 
droit de porter le haubert ou la cotte de maille, il 
n'y avait aussi qu'eux (jui eussent celui de porter la 
cotte d'armes , qui n'était que pour couvrir ceQe de 
mailles ; et comme ordinairement il n'y avait (jue les 
chevaliers (jui portassent l'une et l'autre dans les guer- 
res, de là est arrivé que, pour marquer un chevalier, 
les historiens se contentent de le désigner par le seul 
nom de cottes «Tariwej. Froissan écrit que lé sire de 
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Merode perdit en la bataille contre les Frisons', en la- 
quelle Guillaume comte de Hainaut fut tué , trente- 
trois cottes d*annes de son lignage y c'est-à-dire trente- 
trois chevaliers de sa parenté; et Monstrelet, parlant 
de la victoire remportée à Formigny, {H:ès de Bayeux, 
par les Français sur les Anglais, Tan i45o, dit « qu'à 
(( cette bataille furent prins prisonniers n^ssire An- 
ce toihe Kiriel , etc. , et plusieurs autres capitaines et 
« gentilshommes Anglois porians cottes d'armes. )> 
C'est une expression qu'Anne Comnène, en son 
Alexiade, a empruntée de nos Français, lorsque, ra- 
contant les pourparlers qui se firent pour l'entrevue 
qui se devait faire entre l'empereur Alexis, son père, 
et Boémond ^ prince d'Antioche , ce prince insista 
qu'il pourrait se trouver avec l'empereur accompagné 
de deux cottes d'armes, ^ura ixto xXa/Av^wv; c'est-à-dire avec 
deux chevaliers, cette princesse- ayant exprimé la 
cotte d'armes par le terme de chlainys(i), qui était 
un vêtement particulier [aux gens de guerre et aux 
cavaliers. D'où vient que pour désigner un chevalier, 
un titre (2) de Philippe I", roi de France , de l'an 
1068, use de ces paroles : jiimericuSj quemoccul^ 
tàbat milUaris habitas j et chlamjrdis obumbrabct 
aspectus; termes qui sont tirés de saint Ambroise, en 
laTié de saint Sébastien, si toutefois il en est l'au- 
teur, ce que quelques savaos semblent révoquer en 



(1) L. 1. Cod. Th,^ de habiiu quo uU oport 

(a) Aux preuves de VllisU des Cbasieign., p. 179. 
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doute. Georges Châtellain, ea T Histoire de Jacques 
de Lalaiii , cheyalier de la Toison-d^Qr, attribue en- 
core assez souvent les cottes d^armes armoiées aux 
ëcuyers ; en sorte que Ton peut conjecturer que , dans 
les derniers siècles , ils ont eu ce privilège, qui aupa* 
ravant n*avait appartenu qu'aux chevaliers. 

J'ai remarqué que Ton découpait les pannes ou 
fourrures des cottes d'armes en diverses manières, 
pour se distinguer les uns des autres : ces figures et 
ces découpures sont encore à présent en usage dans 
les blasons des armoiries , mais dans des termes qui à 
peine nous sont connus ; ce qui me donnera sujet d'en 
expliquer quelques-uns des plus difficiles. J'ai dit ce 
que c'était que le lambelj lorsque j'ai parlé des dé- 
coupures des habits. 

V^fasce est, selon mon sentiment, ce qui est ap- 
pelé par les auteurs latins du moyen temps fasciola, 
qui était une espèce de jarretière pour lier les chaus-^ 
ses. Il en est parlé souvent dans les constitutions mo* 
nastiques. On donnait encore le nom àefascia aux 
petits sarocs que les chanoines réguliers de saint Au* 
gustin portent, lorsqu'ils vont à la campagne, qui n'a 
de largeur que quatre doigts, comme le scapulaire 
des moines. 

Le pau ou le pal n'est rien autre chose que le pa-- 
lus des Latins, c'est-à-dire un pieu, d'où le mot de 
palissade est demeuré parmi nous. 

Le sautoir est l'étrier pour monter et pour sauter 
sur le cheval. Il est appelé par les Latins du moyen 
temps strepa et stapha^ et par le^ nouveiiux Grecs 



( 333 ) 

ffxaXou Le Cërëmonial MS. dit que Tëouyer qui se 
trouvait aux tournois ne devait point avoir de sautoir 
à sa selle. Le compte d'Estienne de la FontaÎDe, ar-* 
gemier duRoi, de Fan 1 35 3, au chapitre des bar n ois; 
(c Pow six livres de soye de plusieurs couleurs pour 
ff faire les tissus et aguillettes ausdits hamois^ faire 
« sautouers, et conyeres, et tresses à garnir la selle. » 
Les savans ont remarqué que les ëtriers n^ont ëté en 
usage que vers Tempire du grand Constantin. 

Les macles ont tire leur nom de macula j qu^ Joan- 
nés de Janua interprète squamma loriccBj qui est une 
petite pièce de fer oarrëe, percée de même, dont 
les hauberts étaient composés, qui est ce que nous iip* 
pelons cottes de mailles; ces mailles étant enlacées 
et entassées les unes sur les autres , en sorte qu'elles 
ne laissaient aucun vide. ^Nicolas de Braya, en la Vie 
de Louis Y III : 

NexiKbm macKs vestis dlsUncta notaiur* 

Et Guillaume le Breton : 

Intêr 
Pedtis et orajSdit macuiiu toracis, etc* 

Et plus bas : 

Restîtit uncino maatlis hœrenie pUcaUs. 

Nos auteurs ont attribué ce nom aux mailles des hau- 
berts, parce qu'elles avaient la figure des mailles des 
rets des pêcheurs y qui sont appelées maculas par les 
Latins. 
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Les hërauis représenieni les rustres de même ^fi- 
gure , sauf qu'ils sont perces en rond. Je ne sais si 
c'est cet instrument que les Latins appellent rutrunij 
qui ëtait une espèce de/ossoriumj vnde arenœ mwen^ 
turj vbi sal efficitur^ ainsi qu'écrit Joannes de Janua. 

Quant aux losanges , Joseph Scaligerestime-qu'elles 
sont ainsi dites , qu€Lsi laurengicBj parce qu'elles ont 
quelque rapport à la figure d'une feuille de laurier. 

Les endentures ont été empruntées de ces parche- 
mins et de ces titres qui sont appelés chartœ inden- 
talCBj parce que, comme on les faisait doubles pour 
les deux contractans, on coupait le parchemin par le 
milieu en forme de dents , afin qu'on ne pût les&l- 
sifier^ ceux qui s'en voulaient servir étant obligés de 
faire voir que les endentures se rapportaient à l'autre 
original. Ces titres sont encore appelés chartœ par- 
titCBj et pour l'ordinaire chirographes (et cirogra- 
phesy Je réserve à en parler à fond ailleurs. 

Les billettes sont ce que nous appelons billets, qui 
ont la figure d'une lettre fermée. Les historiens an- 
glais se servent souvent du mot de billa pour un pla- 
cet : Guillaume Thorn : porrectœ fuerunt biUœ et 
petitiones Domino Régi, Spelman croit que ce mot 
a été formé de libellus; d'autres, de (îtOitov. Tant il y 
a c[ue Ion en a déi:ivé celui de bUleta, dans la même 
signification : Monasticum anglican (Spelm.).tS'ec^n- 
dùm quodcohtineturinquddam bUletâintersigillum 
et scriptum ante consignationem affixd. Mais je. ne 
m'aperçois pas que je m'engage dans une matière 
qui est hors de mon sujet. 
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ADDITIONS TIRÉES DU PËRE MEISESTRIEB, 

sur le sujet de la Dissertation pre'cédente. 
PAR L'ÉDITEUR. 



Sans combaltre directement le sentiment de Du 
Cange sur les couleurs héraldiques j le P. Menestrier 
s^en écarte quelquefois dans son Traité de V Origine 
des armoiries j qui ne parut que onze ans après la 
publication du Joinville avec des dissertations (i). Ce 
trsdté, comme presque tous les ouvrages de Tauteur^ 
contient une foule de particularités curieuses qu^on ne 
trouve que là ou dans les textes originaux. Ce&t à 
cette source que nous avons puisé les observations 
suivantes. On croira sans peine que deux hommes tels 
que Du Cange et Menestrier, complétés Tun par Tautre, 
doivent of£rir, à peu près, tout ce qu^à leur époque on 
a pu écrire de plus intéressant et de plus utile sur 
Tobjet commun de. leurs recherches. {^EdiL C. L.) 

Du mot blason. 

C^est des Allemands que les Français, les Espa- 
gnols et les Anglais ont emprunté ce terme de blasçn^ 
pour signifier la description des armoiries ; car il y a 
cette différence entre armoiries et blason j quWmoi- 

(i) Origine des armoiries, Paris, 1679, petit in- 12. 
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rie est la devise que Ton porte sur le bouclier ou la 
cotte d^armes , et blason en est le déchiffrement ou la 
description. Il s*estpris autrefois en France pour toute 
sorte de description. Ainsi Jacques du Fouilloux j en 
son livre de Vëncrie , qu'il présenta à Charles IX , 
fait en quatre vers le blason du lièvre : 

Lièvre je suis de petite satare, 
Donnant plaisir aux nobles et gentils; 
D'estre léger et vite de nature 
Sur toute beste on me donne le prix. 

Favyn le prend pour éloge (i) : a Les habitans di- 
« sent pour louanger et blasonner leur ville. » 

11 est pris en mauvaise part et signifie médire, en 
la Chronique de Louis II, duc de Bourbon, où il est 
dit que, donnant Tordre de TEcu aux chevaliers, a il 
(( leur commanda d'honorer les dames et demoiselles , 
(( ne permettre et soufirir d'en ouyr blasonner et 
« mesdire. » Savaron le prend presque au même sens, 
au Traité des duels : « C'est ce qui a donné sujet de 
(( doléance à Pierre de Montboissier, dit le vénérable 
«abbé de Cluny, se plaignant de ce qu'Estienne de 
«Mercueur, évesque d'Auvergne, qu'il blasonne 
((d'estre sanguinaire ennemi des prestres et reli- 
« gieux , etc. )) Amyot, en sa traduction de Plutar- 
que , le prend p()ur épitaphe ou inscription (a) : (( Les 



(i) L. a, c. i3, p. 439. 

(a) Eloge de Péiofddas. 
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(( Lacedemoniens referoient le vivre et le mourir vo- 
ce lontiers à l'exercice de la vertu, comme le témoigne 
<( ce blason iunéral : 

Ces morts icy n'eiireiit en cette foy 

Que le mourir, ni le vivre de soy 

Fait beau ni bon, mais bien le sçavoir faire, 

Et Fun et Fautre a droit en bonne affaire. 

Il a les mêmes significations chez les Espagnols , 
qui lui font encore signifier la gloire , les actions glo- 
rieuses , la vanterie, et le parler excessif : Sirva sobre 
todo de blason açer procreado al mémorable caval- 
ière guinoheSj dit Rodrigue Mendez Silva (i); el 
capitan gênerai ostentb Dalerosos blasones. 

Dans la Célestine , il est opposé à silence : 

Escusa el silencio, y suele encubiir 
hafalta de ingenio y torpeza de lenguas, 
Blason que es contrario publlca sus menguas, 

Blasonar del amesj c'est un proverbe espagnol 
contre ceux qui font les braves en temps de paix , et 
qui racontent leurs prouesses, dont ils sont les seuls 
garans. 

La plus commune signification est celle des armoi- 
ries. En la Vie de Bertrand du Guesclin, il est dit 
de Pierre-le-Cruel (a) : « Au col avoit pendu Tecu , 



( I ) Fobladon de Espana, p* 7* 
(a) Cbap. 4o* 

IL 10* Liv. 22 
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(( et tenoit le glaive ou poing, et quand il vit venir 
« son frère Henry, si le recognut bien au blason^ car 
(c chacun d^eux portoit les armes d^Espagne. )> Alonse 
de Ledesma , en son Dialogue entre la Renommée et 
Erezma, sur les merveilles de Sëgovie, dit: 

Este es su antlguo blason , 

La puente y una cabeça. 

Para mostrar quê la es 

De Estramadura y su tierra. 

Blasen est rorigine de toutes ces significations, 
parce que pour louer, pour blasonner, pour accuser 
et pour décrire une chose, on la publie et on la fait 
sonner comme si on la publiait à son de trompe. 
(( Les hérauts , dit Nicot , blasonnans les armoiries 
(( d'un prince récitoient la haute signification du bla- 
«son d'icelui, y ajoutant ses louanges, hazardeuses 
((entreprises et prouesses, pour monstrer qu'il por- 
« toit tel blason à juste cause; » 

Je ne sais où Yargas avait appris le latin, quand il 
a dit que blason était un terme de cette langue qui 
signifiait une branche verte d'arbre, et que, parce 
qu'on entourait les armoiries de guirlandes dé feuilles, 
on leur avait donné le nom de blasons. 

Ce mot n'a jamais été latin, quoique quelques ju- 
risconsultes l'aient latinisé à leur manière, comme ils 
ont fait quantité d'autres mots. Ainsi Chasseneu dit : 
Blasonare est dictio arvwristarumj quœ tantiun im- 
porta quantum recitandœ aut commemorandœ ali- 
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cujus n)irtutis gratiaj sub quibusdam signis quem- 
piam abiindè et verè laudare, aut décorum dicere. 
Il a fait 9 avec la même liberté, les termes de lozan- 
giœj iortellcBj bèsanij cotisscBj peticBj eic. , pour lo- 
sanges, tourteaux, besans, cottices et pièces. 

M. Mënage a voulu aussi faire descendre ce nom 
de la langue latine, mais d'une manière plus spiri- 
tuelle, (juand il a dit, par voie de conjecture, ce que 
(( ce mot porter j dont on se sert ordinairement pour 
(c descrire les armoiries , luy a fait croire que blason 
(( pomToit bien avoir esté fait de latiOj en y préposant 
(( un Bj comme en bruit de rugitus. Les jeunes che- 
(( valiers portoient anciennement leurs devises peintes 
« sur leurs écus ou sur les cottes d'armes; d'où vient 
« que , quand nous parlons des armoiries de quelqu'un , 
(( nous usons du mot porter. » 

Tenons«nous-en au blason des Allemands, chez 
qui les armoiries sont de plus ancien usage qu'en au- 
cune autre nation , et qui ont eu des tournois réglés 
dès le temps de Henri -l'Oiseleur, qui les introduisit 
ou les renouvela en Allemagne pour exercer la no- 
blesse. 

Métaux et couleurs. 

« 

Azur. — Les émaux du blason sont de deux sor- 
tes, métaux et couleurs, parce que c'est sur les mé- 
taux que l'on émaille , et c'est avec les couleurs que 
l'on émaille. Il n'y a que l'or et l'argent qui soient 
reçus en armoiries , comme les deux métaux plus 
nobles. 



( 34o > 

On n*a pas changé les noms de ces deux méiaux ; 
mais les quati*e couleurs ont des noms particuliers. 

Les boucliers des soldats romains avaient les mêmes 
ëmaux qui sont à présent reçus en blason : Tor, qui 
est nommé dans la Notice de Tempire, colôr aureus, 
croceuSj luteus; Targent, argenteus albus; Tazur, 
saphirinusj cœruleus; le gueules, puniceusj ruber, 
purpureus; le sinople , wridisj prasinus; le sable , 
nigerj ferrugifieus. 

La couleur bleue se nomme azur en blason j d'un 
mot arabe ou persan. Bochart (i) dit : Cœndeum 
pigmenium quoddam Persœ et Arabes lazurd tio- 
canU 

Ce mot nous est commun avec les Espagnols , qui 
le nomment azi^/y et avec les Italiens, qui Tappelleut 
azurro. Albert Rrantz s^en est servi en latin : Die 
veneris antefestwn crucis ipsœ meridie visus est 
sol sine splendore in lasurio, pour dire cœh sereno^ 
parce qu^il semble d^azur lorsqu'il est serein (3). 

Sicile le héraut, parlant de cette couleur, dit : 
(( Azur est ainsi dit en armes , et est porté par les che- 
(( valiers en leurs escus, et tend on de pers à la ma- 
(( niere d'un trespassé. Cette couleur est communément 
(( portée par les Anglois comme leur propre livrée. » 
C'est à cause de la jaretière bleue qui fait l'ordre d'An- 
gleterre des chevaliers de Saint-George. 



(i) Phaleg., I. 2, c. 13. 
(a) L. 12, c. 5, 1/1 Saxon. 
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Gueules. — Le gueules esi la seconde couleur 
des armoiries. 

Honoré Bonhor, d'autres disent Bonhect, prieur 
de Salon en Provence, qui dédia au roi Charles V 
l'Arbre des batailles, au chapitre i65 du 4* livre, 
dit , parlant de cette couleur : 

De la couleur rouge ou gueulles. 

« La seconde* couleur si est pourpre, que nous di- 
(( sons en François rouge ou vermeille, laquelle repré- 
H sente l'élément du feu, qui est son propre corps ; la 
« plus luisante chose qui soit en ce mortel monde , 
« parquoy aprez le souleil, c'est le plus noble de tous 
(( les élémens. Cette couleur aussi , selon les lois an- 
ce ciennes, homme ne doit porter, sinon les princes 
i( seulement. » 

Les habits de cette couleur étaient d'ancien usage 
parmi les Gaulois, puisque Martial témoigne, en une 
de ses épigrammes, que, comme les Romains s'ha- 
billaient volontiers dé noir, les Gaulois aimaient le 
rouge, particulièrement les soldats et les enfans: 

Borna magis fiiscis, QesUtur Galiîà russis, 
Etpiacethic pueris miUtibusque color. 

Le P. Monet a cru que gueules était originaire- 
ment un terme hébraïque , et que gulud ou guludit 
signifiait, en cette langue, une plaque de peaurou- 
geâtre qui se mettait sur lUie plaie pour la fermer .Vul- 
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son de la Colombière et Fauteur du Trophée dWmes 
s*en sont tenus à cette ëtymologie; mais ces deux 
mots prétendus hébreux ne se trouvent point dans 
cette langue. 

Il y aurait plus d'apparence quHl se dériverait de 
cuscuUumj qui est le nom de la graine à teindre en 
écarlate. C'est la seconde conjecture du P. Monet , 
qui a plus de fondement que la première. 

Ménage, en ses Origines, dit : « Gueules, couleur 
« rouge en armoiries, de certaines peaux rouges qu'on 
a appeloit gueules ^ à cause vray-semblablement de la 
(( rougeur des gueules des animaux. » 

Nicot, après avoir dit que c'est un mot que les. hé- 
rauts ont forgé, dit que « c'est parce que le dedans de 
(c la gueule est vermeil et rouge. » 

Deux choses, si je ne me trompe, ont contribué à 
introduire ce terme dans le blason : le nom que les 
Arabes, les Persans, les Turcs et la plupart des orien- 
taux donnent à cette cotdeur, et les usages qu'elle a 
eus autrefois parmi nous. 

Gui est le nom de la couleur rouge parmi la plu- 
part des orientaux. Gui est le nom de la rose chez les 
Arabes et les Persans, qui ont un recueil de chan- 
sons nommé le Gulistan Çi^j c'est-à-dire le Rosier. 
Les Turcs nomment la rose ghiul, comme le rouge 
est appelé par les Latins roseus color. 



(i) F. Gulistan, ou i^ Empire des Roses, trad. de Sadi, poète 
persan ; par Du Ryer; in-8^ ( Kfk't^ ) 
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C'est aussi le nom d'une plante que Christophe 
Costa nomme autrement V arbre triste j au. livre des 
Aromates, qui est le 9* des Plantes étrangères ou 
exotiques de Clusius. C'est au chapitre de arbore 
tristi qu'il dit que les Persans et les Turcs s'en ser- 
vent pour donner la couleur rouge à leurs viandes y 
Gonune on se sert de saâran en ce pays pour faire des 
sauces de couleur jaune. 

Il y a assez d'apparence que c'est l'origine de eus- 
culiumj dont Pline s'est servi pour le grain de la pe- 
tite yeuse, qui est la cochenille, dont on teint en 
écarlate. Voici ce qu'il en dit : Omnes has dotes Uex 
solo provocat cocco. Granum hoc primoque seu sca- 
pusJriUicis parvœ aquifoUœ ilicis, cusculium vo- 
cantj pensionem alteram tributi pauperibus Hispa- 
niœ donat. Cet auteur, en disant cusculium vocantj 
fait voir que c'est un terme étranger ; aussi Gelenius , 
en ses Notes sur Pline, le croit un mot ancien espa- 
gnol : Hispanum vocabulum non romanum^ dit-il. 
Les Espagnols l'avaient peut-être emprunte des Ara- 
bes leurs voisins, et l'on disait cusculium quasi^oc- 
cus gulius. 

Tout cela fait voir que cusculium est un terme 
étranger, et qu'il y a lieu de croire que c'est de ce 
terme barbare que l'on a fait celui de gules^ par la 
facilité qu'il y a de changer le C en G en diverses 
langues. 

La seconde conjecture de l'origine de ce terme (1) 



(i) Menestrier retombe ici, sans se prononcer, dans l'o- 
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se tire de Tusage des peaux rouges teintes de gules 
qui servaient anciennement aux rebords des habits , 
pour le col et pour les manches. Les habits ainsi re- 
bordés se nomment guleSj goules, coules et cuculesj 
d*un mot approchant de cusculium. 

Die monachi culkim oesUmfore sîoe cucuOam. 
Vestis lata tegens caput, armas, esta cucullus* 

Ces cappes ou chapes sont nommées goules ou 
coules par les religieux de Cîteaux. 
Le Roman d' Aubery : 

Les goules de son pelisson gris en sont mouillées. 

C'est-à-dire les fourrures. 

Gula manteUij chez Uguccion ^ est le trou par où 
le chaperon se passe dans le cou. Mathieu Paris dit 
que les Français le nomment le gouler, comme nous 



pinion de Du Gange, qui a été adoptée par Caseneuve. 
« La raison pourquoi le rouge des armoiries fut appelé 
« gueules, c'est parce qu'anciennement, au lieu qu'on peint au- 
<c jourd'hui les écus de couleur rouge, on y attachait ces peaux 
<c précieuses (les peaux teintes en rouge). Yandhier de Do- 
te dan, au roman de Percevallè Gallois, dit : 

« A Alardin ot un escu 

a Qui de gueules tout couviart fu. » 

9 

(Caseneuve, dans la dernière édition de Ménage, au mot 
Gueules* ) ( Edft, C. L. ) 
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nommons collet ce ()ui se met autom: du col : InvC' 
nit introitus capuciij qui gulerum vulgariter gallicè 
appellaturj nimis arctunij an. ii34« 

On faisait des habits de plusiews bandes, dont 
Tune ëtait alternativement de foumire , et l'autre d'é- 
toffes de diverses couleurs. Cet entre-deux des four- 
rures se nommait geuleSj goules ou guleSj parce 
qu'il était enfoncé sous la fourrure. C'est ainsi que 
l'on nomme gueules ces pièces d'architecture que 
les Grecs nommaient petites ondes ^ et que nous 
appelons gueules droites et renversées j doucines et 
talons. 

De ces habits à bandes d'étoffes et de fourrm*es al- 
térées sont venues les armoiries des maisons deCoucy, 
de Berlaymont, de Bressieu, de Coetmenec, en Bre- 
tagne, qui portaient fascé de vair et de gueules; de 
Marzé, qui portait fascé d'hermine et de gueules. 

Ces fourrures se disaient engoulees^ quand elfes 
étaient ainsi alternées. Le Roman de Garin : 

Si ot yestu un hennin engqlé. ^' 

Le reclus de Moliens, en sa patenôtre : 

Chappes fourrées de sebelines engoulées. 
Le Roman du Renard dit: 

Tenoient un roux peliçon 
Dont les gules estoient d'or. 

Ce qui fait voir que ces gules étaient des bandes en- 
tremêlées. 
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Le Romaii .de Girard de Vienne : 

De vair, de gris et d'hermine engolé. 

C^est ce que saint Bernard nomme, dans une épître 
écrite à Foulques, archidiacre de Langres : Yaleria 
griscaque pellicea à collo et manibus omatu purpu- 
reo diversificata. 

SiNOPLE. — Le sinople est la couleur verte , qui 
est plus rare dans les armoiries que les autres cou- 
leurs, parce qa^on s^habillait moins souvent de cette 
couleur que des autres. Les anciens hérauts la nom- 
ment prasinej d^un nom grec qui signifie couleur de 
pourreau (de icpa<7ov, poireau; d'où l'adjeclif iipaaevoç, 
couleur de poireau). Isidore, au livre 19 de ses Ori- 
gines, dit que cette couleur est une espèce de craie 
verte qui vient en divers endroits, mais particulière- 
ment en Libye : Prasina id est terra yiridisj et si 
in aliquibus terris promiscuè genereturj optima ta- 
men est in Libyd Cyrenensi. Sicile le héraut a, ce 
semble, copié Isidore, quand il a dit que «prasine 
(cest une terre verde, et croist la meilleure qui soit 
u en Libie la Cyrenne. » Cependant il a cru que si- 
nople était le nom de la couleur rouge , quand il dit : 
<( Synople est couleur rouge , qui fut premièrement 
(( trouvée en la mer prez d'une cité de ce nom. w 

Hauteserre a été du même sentiment, et a cru que 
c'était par erreur qu'on avait fait le nom de la cou- 
leur verte de celui de la couleur rouge : Diutiùs me 
torsit synopii quod est virldcj origOj sed in hanc 
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diem me effugit : nisi forte ex errore natum lubetj 
et synopim quœ est Grœcis minium Cappadocium 
h synope urbe ad quam commercii causa convehe- 
batuTj teste Strabone et PliniOj à froncis per Gras- 
ciam et Asiam peregrinantibuSj hellenismi ifiscitid 
ad viride detortum. 

J'ai deux conjectures sur ce sujet. La première , 
que Ton pourrait avoir appelé les armoiries de cette 
couleur /^ro^ma opUij armoiries vertes, et, par la re- ' 
jection de la première syllabe, les avoir ensuite nom- 
mées sina opla : ce retranchement d'une syllabe est 
fréquent en diverses langues. Dans l'hébraïque, on a 
fait i?;^;?!^!^ au chapitre 21 d'Içaïe, au lieu àildumœa; 
Salem au lieu de Jérusalem; Solyma pour Hieroso- 
Ijrma; Lemites pour Bethleemites^ aux Paralipomè- 
nes; Chonia pour Jechonia^ dans Jérémie : parmi les 
Grecs vulgaires. Va y^^ox Is^a; Salordque pour Thés- 
salonique : les Italiens disent Maso pour Tomaso; 
Meofow: Bartolomeo ; nous, Colas pour Nicolas. 

La seconde conjecture est qu'il vient de la ville de 
Synope ou Synople , du vert aussi bien que du rouge. 
Un manuscrit De distemperandis coloribusj de l'an 
1400, dont j'ai la copie, dit ainsi : 

ffœc sunt nomina colorum qui necessarii sunt 
pictoribus et illuminatoribuSj swe scriptorihus. 

w Sicut et in urbe Sinopoli rubicundnm invenitur 
f( et viride dictum Sinoplum. ») 
El plus bas il ajoute : 
Synoplum ntrumqne venit de urbe Sinopoli. ei 
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estbonum : aUud viridcj aliud ruhicundum^ ytride 
Synoplum seu Synopum dicitur Paphlagonicus to- 
nosj et rubicundum vocatur hemathUes PaphUtgo- 
nica; invenitur etîam et in regno Franciœ vocatum 
Broliamini. Ce mot est une corruplion de Boli Ar- 
ménie 

Sable. — Le sable est la quatrième couleur des 
armoiries; c'est la couleur noire, qui est assez frë- 
quente dans Tusage du blason. L'aigle de l'Empire 
est de cette couleur, ce qui fait qu'elle est assez fré- 
quente dans les armoiries d'Allemagne. 

Il y a deux opinions différentes touchant l'origine 
de ce terme. Quelques-uns le dérivent des martes ze- 
belines, qu'ils disent que l'on nommait ancienne- 
ment zables ou sables; et d'autres du sable et de la 
terre, qui est naturellement de couleur noire. Ces 
deux sentimens ont eu divers partisans ; et sans me 
déterminer ni pour l'un ni pour l'autre, je rapporte- 
rai fidèlement toutes les conjectures qui servent à les 
^PP^y^^ laissant au lecteur judicieux à se déterminer 
lui-même pour celle des deux opinions qu'il voudra 
suivre. Ce qui favorise l'opinion de ceux qui tiennent 
que le sable est une espèce de panne ou de fourrure, 
est un passage d'Olivier de la Marche, qui dit en ses 
Mémoires qu'aux joutes qui se firent en Angleterre , 
entre le bâtard de Bourgogne et le sire de l'Escale , 
le bâtard avait douze chevaux couverts, les uns de 
drap et a les autres de martes , que l'on dit sables ^ 
(( si belles et si noires qu'il estoit possible d'en trou- 
ce ver. y> 
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Le roman de la Prise de Hiërusalem : 
Vairs et gris, et ermines, et sables de Bosie. 
Philippe Mouskes : 
Sables armins et vers et gris. 

Alain des Isles, in Planctu naturcBj distingue les 
martes et les sables : Illic martes et sabeh. 

Et Gervais de Dorebern : Statutum est quod nul- 
lus utaturvarioj velgrisiOj i;e/sabelo, vel scarlato. 

Les martes sont souvent nommées pelles sabeUinœ. 

Spelman est de ceux qui favorisent cette opinion y 
puiscpe, parlant du sable en son Aspilogie^ il dit en 
un titre, de nigro sive zebellino; et peu après, zebeU 
linœ ^pellis nomen sable; en un autre endroit, 2e- 
bellorum pelles nigrœ sunt II est vraisemblable 
qu^une erreur s^est glissée dans Jornandès, lorsqu^au 
lieu de sabellinœ pelles, on y lit sapphirinœ; car il 
fait d^ailleurs ces fourrures de couleur noire : Hi quo^ 
que suntj dit -il, parlant de ceux qui habitent dans 
la Scanie, qui in usus Romanorum sapphirinas pel- 
les, commercio interveniente , per alias innumeras 
gentes transmittunt, famosi pelliUm décora nigre- 
dîne (i). 



(i) L. I, €• 3, D^ rébus gothicîs. 
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Le P. Papebrock dit, sur ce mot de zablCj qu'il y 
a quelqu'un qui a cru que c'était de ce mot français 
qu'on aurait fait le nom de ZabuluSj que l'on donne 
au diable, parce qu'on le représente toujours de cou- 
leur noire : Est qui ingeniosè à Zable in antiqua 
gallica lingud et adhuc in rébus tesserariis usitatis-. 
simd i)ocej deducatj quod ea vox significet colorem 
nigrum et ab eo colore plurimœ in Europd nationes 
forment nomina ad diabolum resque diabolicas si-- 
gnijicandas. Sic ergo Zabulum quasi nigrum anti- 
quitus dictum opinatur(^i). 

La seconde opinion, sans chercher tant de mys- 
tère, tire l'origine de ce terme du sable même et de 
la terre, à qui une infinité d'auteurs attribuent cette 
couleur comme leur couleur naturelle. 

Anacréon (2) ne donne point d'autre épithète à la 
terre que le nom de noire. 

Imicem sabulum^album in Ticinensij muUisque 
in locis nigrum (3). Quand le sable a une autre cou- 
leur, on lui donne un nom particulier, comme Pline 
appelle le blanc sable du Tésin, et nous en France 
sablon d'Etampes. 

Ea pullam terrant et resolutam desiderat (4)« 



(i) In cita S. GuMad anachoretce, même apriHy cap. 3, 
net. 9. 

(2) Ode 8. 

(3) Pline, L 7, c. 43. 

(4) Columelie, 1. 4i c. 33. 
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Et oiridem Mgyptum nigrâ facundat arenâ (i). 
Au troisième. des mêmes Géorgiques: 
Vortidbus nigramque aliè subjectat arenam. 

Au neuvième de TEnëide: 

Hïc suhitam nigro ghmeran jmbére nubem. 

Pindare (2) nomme la terre noire. 

Philostrate, Horace, Pholius, Scaliger, ont aussi 
donne à la terre Tëpithète de noire. 

Nicolas Bergier (3) : 

(( Le sable masle et Farene de couleur noire don- 
« nent des eaux certaines, durables et salubres. » 

Claude Molet, premier jardinier du Roi, au Théâ- 
tre des plans et jardinages : 

« Il se trouve une sorte de terre, laquelle est sa- 
(( blonneuse et de couleur noire; c'est la meilleure de 
toutes. » . . , , 

C'est du sable que les anciens blasonneurs tirent le 
Xjexmevdi armoiries. r 

<c Reste maintenant à parler^ de la couleur noire , 
« laquelle représente l'élément de la terre (4). » 



(i) Virgile, au livre 4- ^es Géorgiques. 

(2) Od. 9, Olymp. 

(3) Traité des grands chemins de rEmpire, 1* a, c. 3. 

(4) L'auteur de V Arbre des batailles, c. 1 58. . 
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((L^autre couleur est noire, qu^on dit en armoiries 

(( sable j et représente la terre (i). » 

i< Le sablé signifie es quati*e élémens la terre (2). » 
Duobus tantàm utimur metaUis auro et argenio^ 

et quatuor coloribus; nempè azorioj id est cœlesti; 

sabuloj quod est nigroj etc. (3). » 

La sopraoeste di color di sahbia 
Su Varme haoea (4)* 

Enfin, quelques anciens manuscrits nomment les 
armoiries dont le champ est noir, poudré de sable. 

Jean de Basdor et François Desfossez, qui ont écrit 
en latin, disent, page 38 : 

Portât leonem rapacem rubeum in campo argen- 
teo cum uno borduro de nigro pulverisato, cum ta- 
lentis aureis. 

Pourpre. — Bien des choses me persuadent que 
le pourpre n*a jamais été une couleur fixe du blason. 
Le silence de tant d^auteurs qui en ont écrit, depuis 
trois ou quatre siècles, sans faire mention de cette 
couleur; Tusage, qui l'a confondu avec le gueules 
sans qu*on puisse les distinguer Tune de Tautre dans 



(i) Sicile le béraat. 

(2) Devise des armes des chevaliers de la table ronde, au 
chap. de la signification do sable. 

(3) Ancien manuscrit De distamperanàis coloribus, 

(4) L'Arioste, cbant 7, cet. 4* 
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la praticjuc de plusieurs siècles; la peine où Ton est 
de déterminer quelle est cette couleur^ et les exem- 
ples que Ton produit ^ qui sont presque tous supposés 
altérés ou mal entendus. 

V Arbre des batailles^ composé sous le règUe de 
Charles V, ne reconnaît que quatre, couleurs en ar- 
moiries : le rouge ou gueules, Fazur, la couleur falaii^ 
che et la couleur noire. 

François Des Fosses et Jean de Basdor, qui écrivi* 
rent sous le règne de Richard II , roi d'Angleterre , 
vers Tan 1 345 : 

In armis duo colores principales inçeniuntur^ sci- 
licet alhus et niger ; et omnes alii colores artificiali- 
terjiunt ex illisj ut azor ius , color aureus et rubeus* 

Et après deux feuillets : 

Quidam addunt alium colore m ^ sciUcet viridem. 

Le manuscrit De distemperandis coloribusj qui 
est de Tan ï 4oo : 

Pro armoriis duobus tantàm utimurmetallisj auro 
et argenio, et quatuor coloribusj nempè azorio^ id 
est cœlesti; sabulo, quod est nigro; gulâ, quœ est 
roseâ sive purpureâj et sinopo, quod est viride. 

Trissinoy en son poème de Tltalie délivrée des 
Golhs, parlant de Part du blason, dit : 

Due cose principaK m ogni insegna 

Fur poste già da quella anitqua gente : 

L'una è i meiai, che son Fargento e roro, 

Oçero il bianco, c7 gîal cTte V figura; 

E l'aiira de le due sono £ colon, 

Corne verde, vermîglio, azurro e nero. 

11. lO*" LIV, 23 
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Ambroise de Salazar (i) dit: 

Es de saberque ay dos metales y quatro colores: 
oro, plau, Colorado, azur, negro, verde; porque la 
purpura es tan bien Colorado. 

(a) Los colores de las armas no son mas de qua- 
tro : roxoj azulj verde j y negro. Al roxo b Colorado 
llaman los armistes goles, y tiene el primer lugar: 
al azul llaman blao , ^ / tiene el segundo lugar; ni 
verde llaman sinople b sinopla, y esta en tercero 
lugar; al negro llaman ssiÀe^ytiene el ulfimo lugar. 
Los metales no son mas que doSj oro y plata, que 
corresponden à amarillo / blanco, y tienen sus si- 
gnificaciones que diximos en otro discurso. Y nin- 
gun otro color ni métal se puede poner en las ar- 
maSj si bien muchos en Espaha no han guardndo 
estas reglas j aun despues que venieron de Francia. 

(3) Colores in Theodosianis clypei^ decem enu- 

merat Pancirolus sed enatd tandem heraldo- 

rum schold tantùmmodo recipiuntur aureus , ari;en- 
leus, rubcr, cseruleus, et viridis, recentior œtas pur- 
pureum addidit. 

Après quoi il ajoute, du pourpre ou de la couleur : 

Antîquis tamen heraldis excludi videtur, forte 



( i) Origen de Espana. 

(2) Barnabe Moreno de Yargas, en ses Discours de la no- 
blesse, dise. 23. 

(3) Henri Spelman, auteur anglais, qui mourut sur la 6n 
du siècle passé. 
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quod càhr submedius h cœruleo crassiori vel malè 
temperato parùm discrepareê(^i). 

(2) Purpurei ex coccineo et cœruleo temperati 
coloris rarîor in scutis ad hanc usque diem usus 
/uit(3). 

Garibay, Favin et plusieurs autres sont dans le 
même sentiment. 

Les autres raisons qui portent le P. Menestrier à 
exclure le pourpre du blason régulier, sont que les 
auteurs qui le reçoivent ne s^accordent point entre 
eux sur la nature de cette couleur; qu'elle n'est en 
usage dans les armoiries que pour rendre la couleur 
naturelle de certains fruits, comme le raisin; qu^on 
ne la trouve dans les armes d'aucun souverain; qu'on 
ne sait pas même positivement si le pouipre doit être 
réputé métal ou couleur, ou amphibie; et enfin qu'on 
n'allègue, sur l'emploi de cette couleur dans le bla- 
son, aucun exemple qui ne soit ou faux, ou supposé 
ou mal entendu ; ce que l'auteur s'attache à prouver 
par de savantes explications, qui seraient ici sura- 
bondantes (4). 



(i) i/ï AspUog* 

(2) Blonde). 

(3) Prafat. Apoioget adi^ersùs Chiffletîuin, p. 358. 

(4) Les détails historiques dans lesquels le P. Menestrier 
est entré sur l'origine des diverses pièces du blason et du 
langage héraldique, ne sont ni moins curieux ni moins sa- 
vans que ceux qu'on vient de lire; maïs le blason étant une 



( 356 ) 

science toule particulière et dont l'étude ne se lie qu^indt- 
rectement k celle de notre histoire^ nous nous bornerons à 
renvoyer le lecteur aux traites spéciaux du docte jésuite, 
sur cette matière. 

On peut consulter aussi les écrits de Vulson de la Co- 
lombière, de Géliot, édition de Palliot; de Le Laboureur, 
de Sainte-Martbe et d'André de La Roque, écrits trop 
connus pour qu'il soit utile de les spécifier ici. 

(£&. CL.) 
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DE LA DIFFÉRENCE 



DES CUIRASSES ET DES COTTES D'ARMES («)• 



Comme les' cuirasses et les 6ottes d^âtmes ne sont 
plus en usage depuis quelques siècles, on confond 
souvent ces deux sortes d'armures , et les historiens 
eux-mêmes n'en parlent pas toujours d'une manière 
qui apprenne à les distinguer. M. Vshhé de Yertot 
prétend qu'elles n'avaietlt entr'elles aucun rapport; et 
dans un Mémoilre qu'il lut, sur ce sujet, à l'Acadë- 
mie , en 1 7 1 1 , il s^attache à en prouver la différence 
par la matière dont elles étaient composées, par leur 
figure et par leur usage. Il commence par la cuirasse, 
et il la définit, après le Dictionnaii^e de l'académie 
firançaise, la principale partie de l'arniure, qui est (»*- 
dinairement de fer, et qui couvre le corps par devant 
et par derrière, depuis les épaules jusqu'à là ceinture. 
Chez les Grecs et les Romains on coiinaissait de trois 
sortes de cuirasses; il y en avait qui n'étaient faites 
que de toile et de drap battu et piqué; quelques-unes 



(i) Par l'abbé de Verlot. Éxlr. de VIVstoîre de f^y^adémîe 
des inscript. et belies ieUres, t. t. 
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ëtaienl de cuir, et les autres de fer. Pour ce qui est 
des premières, Pline assure qu^elles ëtiient compo- 
sées de plusieurs doubles battus et piques ensemble : 
telle ëtait la cuirasse d^Alexandre, au rapport de Dion 
de Nicée, et celle de Galba, dont il est fait mention 
dans Suétone, qui, parlant de la sédition qu*excita à 
Rome la révolte d^Othon , dit : Loricam tnmen induit 
Unteamj quamquùm haud dissimulons pnràm ad^ 
"versus tôt mucrones profuturam. Saumaise,dans ses 
observations sur Lampridius, remarque qu*on avait 
autrefois inventé cette armure pour le soulagement 
des soldats : Quod mira utilitate ad levamen corporis 
armorum ponderi ac asperitati sub/ectit antiquitas. 
On peut ajouter quMl y a bien de l'apparence que ces 
cuirasses de lin et de toile n'empêchaient pas . qu on 
ne mît par-dessus des cuirasses de fer. On peut même 
croire que les anciens avaient donné aux. premières 
le nom de Subarmale; et c'est dans ce sens qu'où 
peut expliquer le passage de Spartien , qui dit en par- 
lant de Sévère : Càm Romam Seyerus venisset^ prœ-; 
torianos cum subarmaUbus inermes sibi jussit oc- 
currere.yidjs il n^était pas toujours nécessaire d'avoir 
d'autres cuirasses que celles de lin et de toile, puisT 
qu'il y en avait de si bien faites qu'elles étaient a 
à l'épreuve des traits. Nicelas, dans la Vie de l'empe- 
reur Isaac I", rapporte que l'empereur Conrad com7 
battit long-temps sans bouclier, couvert seulement 
d'une cuirasse de linge. La seconde espèce de cui- 
rasse était de cuir, et c'est celle que Varron appelle 
pectorale coriufn. Tacite nous apprend que les chefs 
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des Sarmates s*en servaiem quelquefois \ Id principi-' 
bus ac nobilissimo euique tegmen ferreis lamim's 
aut prœduro corio CùnserUim. Cependant le fer ëtait 
la maiière la plus ordinaire des cuirasses. Lès Perses 
appelaient les soldats qui portai^it ces sortes de cui-^ 
Fasses, clibanariosj du mot cUbanumj qui signifiait 
une tuUe de fer; apparemment parce que ces cuiras-' 
ses étaient faites d^une plaque de ce métal : Centum^ 
etnn^kti millia equUum fudimus ^ disait dans le sé- 
nat Sévère Alexandre, en parlant de la victoire qu'il 
avait remportée sur les Perses, cataphractarios j quos 
iUi clibanarios vacant j decem millia in belle inte-- 
remimus. Mais leur trop grande pesanteur fit qu'ont 
les changea bientôt pour des cuirasses composées de 
lames de fer, couchées les unes sur les autres, «t at-' 
tachées sur du cuir ou de la toile. A' celles-ci on 
substitua dans la suite la cotte de maille 'et Thauber- 
geon; terme qui ne signifie qu'une armWe pluis ou 
moins longue, faite de c)iatnettes de fer ou de mailles* 
entrelacées. Il pài^att, par ce que rapportent les> an- 
ciens^ que la cuirasse ne passait pas la ceinture, quoi^. 
quoique la fi[*aAge dont elle était bordée descendît 
jusqu'aux genoux. 

Pour la cotte d'armes , M. de Vertot prétend que 
c'était un habillement militaire qu'on mettait par 
dessus la cuirasse; comme un ornement, pour distin- 
guer les différens partis et le soldat du générât On 
l'appelait chez les anciens, ê^/a/it/^^ paUidamentum, 
sagum; et si l'on en croit la plupart des aviteurs, ce 
n'était qu'une draperie ouverte de ioijIS côtés, et qui 
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s^aitachait sur Tépaulc droite» avec une boucle ou ar* 
diUou. Macrohe ra{^)orte que les anciens comparaient 
la mappenumàe à uoe colle d'armes : Feteres omnem 
habitabilemt^rramextejn^ çkMmydm ^bnilemesse 
di^emnt. Vh^tsmfiifk ^outl^^u^ Ale9»ndra-lè-Grand vit 
avec plaisir le plan que lea arcbiteou^, avaient Eût de 
la ville àl'^UùLm^my qw av^ît la figure d'une cotte 
d'armes maeédonique» Ce qui pewivQ eacpi?e^ que les 
cottes d'armés dbes 1^ Romains ^^insi que cJoti^ Jes 
Grecs, n'étaient qu'une draperie. qui n'SéMit.fas fer- 
mée, c'est que N^on, an, nçport.de Çmétow, s'en 
servait poiîr jberner et &ii:e\çauj^(çr en< l'air C4ms qu'il 
rencontriût }a nwit daj|i,§ 1^ ir^est : F^reiHftur et "vu- 

oàvmm.j. "ml pe.$mhnt0m corriper^x ^ difien/Q sago 

U©i passage de Suéiionç d^t^rmi»© Qiiwr^ plps pr4- 

c^mei^l; la.fwi»e d^ U coti^ Jl'a^iP^rf[)6$,.}\Qiiiains. 

, ■ 

Cet aMiew? ap¥$$ avoiu? dit qu'un Q$mwioa nommé 
ComeISmx évm\ .^çenuà Ro^^q 4f»P^^T W weisnlat 
pom? son ,géî?^^,. et i^oywtnqwJWft .s^liQivations 
ém^m ijlifr^awus^é»,. le^fr ^ çpne d'a?i»es, et.mon^ 
trant la garde de son ëpëe, dit : Yoil^ 4^ quQJi you^ 
oWigifr à. m[açcQpd^r mp Ae^m^-i B^feçtQ^ saguioj 
ostendens gladii Qap^ltink^ nqi^^^bita^se in eurid 
dkep^ : kiçfafiieA si "uos noif. /eceritis^ Qn ypit par 
ces paroles., quef la cotte df armiC^ cpuvrait lie^ armes de 
cet officia, et qu'il iut oblige de 1^ relever pwir faire 
voir son épée; ce qMÂ ne peut pas conMenii: à la cui- 
rasse. Ces cottes d'armes, comme nos écharpes à prë- 
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sent y servaient à distinguer les soldats de chaque 
psurti. Celles des empereurs et des généraux d^armée 
se nommaient pcdudamentumj et celles des soldats 
sagum. Les officiers en avaient de &rt longues et de 
fort riches; mais le général était le seul qui eût le 
privilège Xea porter une de pourpre; il la prenait en 
sortant de la ville , et il la quittait ayant que 4 Y i^n«- 
trer. A l'égard des sajons ou cottes d'armes des Ger- 
mains j ils ne leur venaient que jusqu'aux hanches. 
Tacite dit en parlant de ces peuples : iegmen omni- 
bus sagum fibuldj aut si desitj spind consertum. 
Cluvier nous a conservé la forme de cette cotte d'ar- 
mes j qui était une espèce de manteau qui descendait 
jusqu'aux hanches , et qui était attaché par devant 
avec une agraffe ou une petite cheville. IN os Français 
néanmoins, quoiqu^originaires de la Germanie, avaient 
coutume de porter ces manteaux plus longs. Le Moine 
de Saint Gai dit que c'était un manteau qui descen- 
dait par devant et par derrière jusqu'à terre, et qu'à 
peine par les côtés touchait-il les genoux. Dans la 
suite la cotte d'armes des Gaulois, qui était beaucoup 
plus courte, devint à la mode, comme plus propre 
pour la guerre, au rapport du même auteur, quia 
bellicis rébus aptior videretur ille habitas. Quelques 
siècles après, Chademagne rétablit l'ancien usage. Il 
paraît cependant que, sous Louis le Débonnaire, on 
était revenu à la cotte d'armes des Gaulois, et qu'on 
la portait toujours par-dessus les cuirasses. 

Enfin , on ne peut pas donner une idée plus juste 
de ces cottes d'armes de nos anciens Français, qu'en 
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disant qu elles ressemblaient aux tuniques des diacres ; 
c^esx ainsi qu^elles sont k*eprésentëes sur les bas-relie&, 
sur les tombeaux et sur les sceaux ; et on voit par le 
témoignage de nos historiens , que les Français , ainsi 
que les Grecs et les Romains, ont toujours porté les 
cottes d^armes par dessus leurs cuirasses. Ce qui 
prouve que ces deux pièces ont été considérées dans 
tous! les temps comme des choses très-différentes. 
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DE LA COMMUNICATION 



DES ARMOIRIES DES FAMILLES, 



oo 



d'une partie, 

accurd^e par les princes à diverses personnes par furmc de priTilëgc 

ou de récompense. 

PAR DU GANGE (i). 



C'est encore une espèce d'adoption d'honneur gué 
]es princes et les rois ont pratiquée, lorsqu'ils ont 
communiqué leurs armes à divers gentilshommes de 
leurs sujets ou étrangers; car, comme les armes sont 
les véritables marques d'une famille, ceux qui en sont 
ainsi honorés semblent devoir participer à ses préro- 
gatives. Ce sont des moyens qu'ils. ont choisis pour ré- 
compenser les services de ceux qu'ils voulaient grati- 
fier, et aussi pour les attacher plus fortement à l'ave- 
nir et levur postérité à leur service. « Cette attribution 
h( de partie d'armoiries , suivant Guy Coquille , en 
« l'Histoire de Nivernois, se fait avec diminution no- 
(( table par changement de couleurs, ou diminution de 
(( nombre des pièces qui sont es armes des bienfaic- 
(( teurs ; en sorte qi^'on peut connoistre qu'ils ne sont 

t I 

(i) Dissertation XXV* de son eclit. de Joînville. 
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(( pas du lignage, mais quHls tiennent par bienfaict. » 
Les princes ont encore accordé souvent ce privi- 
lège pour une marque de protection ; car, d*un c6té, 
les personnes qui ont éié gratifiées des armes du prince 
ont une obligation particulière à le servir, par le sou- 
venir de l'honneur qu'elles ont reçu de lui, et de 
maintenir la dignité de celui dont ils portent les ar- 
mes. jËneas Sylvius, depuis, pape Pie II, écrivant à 
Adam de Moulins, secrétaire du roi d'Angleterre, en 
faveur du secrétaire de l'Empereur, qui desirait avoir 
• le privilège du même roi de porter ses armes , après 
lui avoir représenté les mérites de la personne pour 
laquelle il s'employait, tient ce discours : Hominem 
dignlssimum promovebiSj gui divisia régies non 
minus honoris prœstabitj quant ipsa :sibi divisia dé- 
çus prœbeat. Sois enim taies tes illis committi de- 
berij qui tueri earum honorificentiam possbtt. D*au- 
tre part , le prince se trouve engagé en la protection 
de celui auquel i! a commimiqué ses armes, l'ayant 
reconnu par-là pour ime personne qui lui est acquise, 
et qui participe en quelque façon aux prérogatives de 
sa famille , dont il est obligé de conserver l'Iionneur. 
Ce privilège de f^orter leô armes ou une partie àes 
armes du prince a été de tout temps estimé très-par- 
ticulier, n'ayant été conféré qu'à ceux qui avaient 
beaucoup mérité de FEtat, et qui lui avaient rendu 
de signalés services ; ce qui vérifie la maxime des po- 
litiques, qui tiennent que les princes ont souvent des 
moyens innocens pour récompenser non seulement 
les hommes de mérite, mais encore leurs favoris. 
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sans apporter un notable détriment à leurs finances , 
qui sont les nerfs et le fondement des Etats , parce 
qu'eflFectivement Thonneur, qui est Punique aiguillon 
de la vertu, et non la valeur des choses, donne le prix 
aux récompenses. Les couronnes de laurier et d'au- 
tres plantes étaient trop peu de chose à Tégard des 
belles actions , qu'elles comblaient de gloire , si une 
fin plus honorable ne* leur eût donné quelque relief. 
Il n'y avait rien de plus aisé que ces surnoms que le 
sénat donnait à ces grands chefs qui s'étaient signalés 
dans les combats , et qui avaient subjugué les provin- 
ces; cependant 9 il ne se pouvait trouver une plus digne 
récompense de leur courage qu'en les faisant connaî- 
tre à la postérité par l'imposition d'un nom qui com- 
prenait, en peu de lettres, leur éloge et leurs beaux 
faits d'armes, et expliquait la grandeur et l'excellence 
de leurs victoires. Qui vno cognomine declarabatfir 
non modo quis essetj sed qualis essetj dit' Ci- 
céron. 

Je mets au rang de ces récompenses faciles en ap- 
parence , mais glorieuses en effet , les privilèges que 
les princes ont concédés à leurs sujets ou autres sei« 
gneurs étrangers qui avaient bien mérité de leurs 
Etats, de porter leurs armes ou une partie parmi celles 
de leurs familles : aussi ils n*en ont usé qu'envers les 
personnes de considération et qui leur avaient rendu 
des services signalés ; laquelle sorte de récompense se 
trouve avoir été pratiquée par les empereurs, les rois, 
les ducs et autres princes souverains , comme je vais 
justifier par des exemples tirés de l'histoire. 
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Et pour commencer par les empereurs d'OcciJenl, 
je remarque qu^ils ea ont use plus que les autres. 
Othon I" du nom voulut «jue Louis et Pierre del 
Ponte, Italiens, portassent au chef de leurs armes, 
l'aigle de Tempire, et prissent le nom A^Othoni ': Ex 
nostro proprio nomine, cognomine Othonis eorum 
famiUam nominare et insigniis aquilam superaddere 
liberalitate augustd concedimusj ainsi que portent 
les patentes de cet empereur, du mois de décembre de 
Tan 963, rapportées par Sansovino; si toutefois elles 
sont véritables, parce qu'on peut mettre en doute s'il 
y avait, dès ce lempsrlk, des armoiries stables et affec- 
tées aux familles. Othon , surnommé le Roux, donna 
pour armes à Udalric, duc de Bohême, son gendre, 
l'aigle de l'Empire, au lieu duquel Uladislas second, 
roi de Bohême, prit le lion, qui lui fut donné par 
l'empereur Frédéric I", après qu'il eut fait merveilles 
au siège de Milan. Le même Frédéric ayant conféré 
à Julio Marioni, gentilhonune d'Ugubio, le titre de 
comte , il lui donna en même temps le privilège d'a- 
jouter l'aigle de l'Empire à ses armes, par ses lettres 
du mois d'avril l'an 1 162. La maison de Jovio en Ita- 
lie, reconnaît que l'aigle qu'elle porte au chef de ses 
armes est de sa concession, auxquelles l'empereur 
Charles-Quint ajouta les deux colonnes d'Hercule, qui 
étaient sa devise. Conrad Malaspina eut en don, de 
l'empereur Frédéric II, un chef de l'Empire, pour 
avoir vaillamment combattu au siège deVittoria, dont 
il était gouverneur, prise d'assaut par les infidèles. Le 
sire de Joinville écrit que Scecedun, chef des Turcs, 
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qui était tenu le plus vaillant et le plus preux de 
toute payennie^ portait en ses bannières les armes 
de cet empereur, qui l'avait fait chevalier, et qui pro- 
bablement les lui donna. Matbeo ou Maffeo Yisconti, 
surnonuné le Grande reçut de Tempereur Adolphe , 
avec le vicariat général de Milan et de Lombard ie , 
la permission de porter Faigle de FEmpire à un quar- 
tier de ^i&à armes. Henri VII donna à Alboino délia 
Scala, prince de Vérone, le privilège de porter un 
quartier de l'Empire en ses ai*mes , confirmé depuis 
par l'empereur Louis de Bavière à Can Grande , qui 
porta cet aigle en chef au-dessus de l'échelle de gueules. 
Sigismond ayant créé comte de Sanguinetto Louis del 
Verme, gentilhonune de Vérone, lui donna l'aigle de 
l'Empire l'an i433, en laquelle année il accorda ]a 
même prérogative à Jean François de Gonzague , qu'il 
créa premier marquis de Mantoue , lui donnant pour 
ses armes quatre aigles de sable. Quelque temps aupa- 
ravant, savoir en l'an i4i3, il honora François Jus- 
tinian, gentilhomme génois et comte du sacré Palais, 
de l'aigle de l'Empire, que cette maison porte au chef 
de ses armes, par ses lettres insérées en l'Histoire de 
l'île de Chio. Deux ans après, étant à Avignon, il 
permit à Elzeas de Sado , seigneur des Essars , gentil-^ 
homme provençal, de charger l'étoile de ses armes 
de l'aigle de sable. Un auteur allemand remarque que 
dans les actes mss. du concile de Constance, qui be 
conservent dans les archives «de celte ville -là, on 
voit empreintes les armes que cet empereur donna «H 
diverses familles de diverses nations, durant la tenue 
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du concile^ où il ne faut pas douter qu il n y en ait 
beaucoup qui obtinrent en ce temps • là Taigle de TEm- 
pire. Frédëric IV créa en Tan i45i, Borso d'Est 
marquis de Ferrare , et lui donna pour armes d'azur 
à P aigle d'argent; il donna encore Taigle de FEm- 
pire à Manfredo, comte de Corregio, ëtant à Venise, 
le 33' jour de mai, Tan i455. Jean Roverello ayant 
été fait par le même empereur comte palatin en Fan 
1 444 9 '^ ^^ permit de 'porter Taigle de sable à côté 
de ses armes. Maximilian P' conféra cette même aigle 
à Jean Bentivoglio II' du nom , prince de Bologne , 
pour la porter en un quartier de ses armes avec cette 
devise : Maximiliani munus; à Albéric Cibo , prince 
de Masse , lorsqu il lui donna le titre de prince de 
V Empire / et à Raphaël Grimaldi , surnommé de 
Castro y par lettres du i6' jour de janvier, Tan i497> 
le faisant chevalier et comte palatin. Le même em- 
pereur ayant érigé la ville de Cambrai en duché , en 
faveur de Jacques de Croy, évêque, lui permit, et à 
ses successeurs évêques, de porter au chef des armes 
de leurs maisons Taigle de l'Empire , brisé d'un lam- 
bel de gueules, par ^^ lettres -patentes du sS' jour 
de juin, l'an 1 5 lo. L'empereur Charles -Quint donna 
à MaximilienStampa, gentilhomme milanais , le mar- 
quisat de Soncino et l'aigle de TEmpire au chef de 
ses armes , pour récompense de sa fidélité en la garde 
du Castello diZobia de Milan. Nicolas Grimaldi , sei- 
gneur de Montalde, obtint en Tan iSaS, du même 
empereur, le titre de comte palatin et l'aigle d'or en 
champ de gueules au chef de ses armes , qui sont celles 
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des empereurs de Constantinople , semblables à celles 
que Fempereur Manuel Paléologue donna à Castel- 
lino Beccaria , qui le reçut et le défraya à Milan lors- 
qu'il y passa pour aller au concile de Florence , ce 
seigneur s'étant encore employé envers les princes 
pour lui faire donner le secours qu'il demandait con- 
tre les Turcs. 

Si nous revenons en France, nous trouverons que 
les mêmes récompenses y ont été en usage. Saint 
Louis, étant outre -mer, donna le chef de France h 
Tordre Teutonique. Passant par Antioche, il permit 
au jeune prince Boémond YI d'écarleler ses armes , 
qui^ estaient vermeilléeSj au rapport du sire de Join- 
ville, des armes de France. Philippe de Valois , selon 
quelques - uns , permit à Guillaume de la Tour de 
porter son écu semé de France : mais M. Justel , en 
l'Histoire des comtes d'Auvergne, estime que cette 
permission est beaucoup plus ancienne, remarquant 
qu'au château de la Tour, avant qu'il fôt ruiné, on 
voyait deux écussons des armes de la maison de la 
Tour gravés en une cheminée bâtie l'an iai8, Tun 
avec la tour simple, qui sont les anciennes, l'autre 
avec le champ d'azur semé de fleurs de lis d'or et la 
tour d'argent, qui sont celles que les seigneurs de la 
Tour d'Auvergne ont portées jusqu'à présent. Le même 
roi permit à messire Pierre de Salvain, seigneur de 
Boissieu, homme de grand crédit dans le conseil 
d'Humbert, dernier dauphin de Viennois, d'ajouter 
à ses armes une bordure de France , pour avoir été 
l'un des priucipa^x auteurs de la cession faite de cette 
II. io« Liv. 34 
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province en faveur de la France. Il voulut encore 
que le cardinal Bertrand chargeât le chevron d*azur 
de ses armes, de trois fleurs de lis d*or, pour avoir dé- 
fendu les privilèges de TEglise gallicane contre Pierre 
de Cuignères , avocat au Parlement. Charles Y donna 
à la famille de Fabre une fleur de lis d*or. Etienne , 
roi ou empereur de Servie , ayant envoyé en France 
Nicolo Bucchia , son protovestiaire, en Tan 1 35 1, pour 
rechercher la fille du roi Philippe de Valois en ma^ 
riage pour son fils Urosc , quoique cette recherche 
n^eût eu effet, le roi Charles Y, voulant reconnadtre la 
boime conduite de cet ambassadeur, lui perdait de 
porter une fleur de lis en ses armes. Charles YI per- 
mit à Jean Galéas , duc de Milan , en faveur de son 
mariage avec Isabelle de France , fille du roi Jean^ et 
à ses héritiers, d^écarteler ses armes de celles de France 
sans nombre, par lettres-patentes du 29* jour de jan- 
vier, Tan i394* Leménieroi, étantàToloseTan iSSq, 
en présence du duc de Touraine son frère, du duc de 
Bourbon son oncle , et de plusieurs seigneurs de France 
et de Gascogne , donna à Charles d* Albret son cou- 
sin germain, et à ses descendans, le privilège d*é- 
carteler ses armes , qui étaient simplement degueules, 
de deux quartiers de France pleins sans brisure , la- 
quelle chose le seigneur de Labre tj dit Froissart, 
tint à riche et à grand don. Charles YII permit k 
Nicolas d'Est, second duc de Ferrare, en considéra- 
tion de la ligue et de la confédération qu^il avait faites 
avec lui, et du serment de fidélité qu illui avait [Nrété, 
de porter les fleurs de lys en son escu à cçste droite 
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as^ec vn bord denté d'or et de gueules j ayant l'an- 
cienne armoirie de Ferrare à costé gauche j par let- 
tres du 10* jour de mai j Tan i432. Il permit encore, 
suivant un auteur de œ temps, aux vicomtes de Beau- 
mont de parsemer leur ëcu de fleurs de lis. Il en 
donna une à la Pucelle d*Orlëalis. Ghassanëc écrit 
que J sous le règne du roi Louis XI , plusieurs eurent 
la permission de porter la fleur de lis en léur^ armes. 
Du Tiltet dit qu'il permit à Pierre de Mëdicis, II* du 
nom, seigneur de Flotence, et à sa postëritë^ de por- 
ter au chef de ses armes n>n tourteau d'azut à trois 
fleurs de lys d*orj par lettres du mois de mai, Tan 
i465; ce qu'Andrë Favyn attribue au roi Louis XII. 
Tant y a que ce fut le roi Louis XII qui donna à 
Jean Beniivoglio, IPdunom, prince de Bologne, le 
chef des armes de France ; et à Jean Ferrier , arche- 
vêque d'Arles, un écu di azur à vne fleur de lys d'or 
sur le tout de ses armes. Henrile-Grand octroya au 
capitaine Libertas, (jui délivra la ville de Marseille 
de la tyrannie de Cazaud, qui l'avait tenue long- 
temps pour la ligue , et traitait avec l'Espagnol pour 
la lui mettre entre les mains, un chef d'azur de trois 
fleur de lis d'or, h ses armes de gueules à un château 
d'argent. Il fit le même k PieiTC Hostager, gentil- 
homme de Marseille, qui servit Sa Majesté en la red- 
dition de cette même place, Tan iSgô, et lui donna 
un écu diazur k ime fleur de lys d'or sut le tout de 
ses armes. Sur semblables considérations, il voulut 
que le sieur de Vie, vice-amiràl de France et gou- 
verneur de Calais et d'Amiens, qui lui rc*hdit de si- 
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gnalës services durant ses plus fâcheuses guerres de 
la ligue, portât pour mëmoire une fleur de lis d'or en 
ses armoiries : il en donna pareillement une au siem* 
Zamet. Louis XIII , son fils , usa de pareille gratifica- 
tion à Tendroit de messire Guichart Deagent, che- 
valier sire de Bruslon , baron de Viré , premier prési- 
dent en la chambre des comptes de Dauphinë, lui 
permettant de charger Taigle de ses armes d'un écu 
d^azur à lajleur de lys d'or; et ce pour récompense 
de la fidélité qu'il avait fait paraître dans les affaires 
importantes de l'Etat où il avait été employé. Le che- 
valier Morosini , Vénitien , après avoir- exercé en France 
la charge d'ambassadeur de la république, fiit honoré 
par le même roi du privilège de porter trois fleurs de 
lis en ses armes. Enfin , chacun sait que le roi à pré- 
sent régnant a permis à Flavio Chigi, cardinal, ne- 
veu du pape, légat en France , d'en porter une dans 
ses armes. L'Espagne et les auires royaumes ont pra- 
tiqué le même en plusieurs occasions. Henri III , roi 
de Casiille , donna pour armoiries le château d!or en 
champ d'azur à la bordure comportée d'or et de 
gueules à don Ruy Lopez d'Avalos, qu'il créa comte 
de Ribadieu et connétable de Castille en l'an 1390 ; 
ses successeurs ont été marquis de Pescara et d' Aqui* 
no, en Italie. Le même roi fit porter un quartier des 
armes d'Espagne à Bègues de Yillaines , chevalier 
renommé dans Froissart , qu'il fit aussi comte de Ri- 
badieu, lesquelles étaient d argent à trois lyons de 
sable h Forle de gueules. La Chronique MS. de Ber- 
trand du Guesclin a fait mention de cette gratification : 
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Vn autre chevalier à Henry le pulant ^ 

Dont je roi la bannière dont Peseu est d^argent^ 

A trois lyons de sable painturez gentement, 

Et sont (i) ourlez de gueules, je le voy clérement« 

A deus lyons de pourpre assis faitivement, 

A vn Cartier d'Espaîgne, le noble tenemeot^ 

Et se li a donné vue comté présent 

Con nomme Ribedieu, le noble mandement ; 

Le Besque de Vilaines le nomment toute- g.ent. 

Ferdinand et Isabelle, rois de Castille et d'Arragon, 
pour récompenser Christophe Colomb, Génois, de la 
découverte des Indes occidentales, outre la dixième 
partie des revenus royaux , lui donnèrent le titre de 
grand amiral perpétuel des Indes, \ et, pqur armes, 
Yescu en manteau j le premier de gueules au chas- 
teau d^orj l'autre d'argent au Ijron de pourpre j en 
poinie d'argent onde d'azur h cinq Isles et vn monde 
croise d^or, avec cette devise : Pok gàstiglia (^/c) / 
por Leonj Nueuv mundo halla Colon. Les ducs de 
Terragua etlesmarcpisde Jamayca, aux îles occiden- 
tales, sont issus de lui. Alphonse d^Arragon , roi de 
Naples et de Sicile , ayant donné Tordre de chevale- 
rie à François Philelphe, Thonora d'abondant de ses 
armes , conune Philelphe témoigne lui-même en deux 
de ses épîtres. 

Les rois de !Naples des branches d* Anjou ont usé 
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aussi souvent de ces gratifications : les comtes de ISi- 
Castro, de la maison de Costanzo, ont obtenu d'eux 
le privilège de porter en un quartier de leurs armes 
Xazur à six fleurs de lys d'or^ au lambel de gueu^ 
les; comme encore la maison d'Andréa en Provence, 
originaire de Naples , laquelle porte vne bordure d'à- 
zur à dix fleurs de lys d*orj au lambel de quatre 
pièces de gueules au dessus du chef. Il en est de 
même de celle d'Alamany qui porte Tëcu d'Anjou 
en cœur de ses armes; et de celle de Beccaris, au 
même comte, qui porte le chef de France y a\^ec le 
lambel de gueules de trois pièces. Celle de la Ratta, 
en Italie, porta le lambel semé de fleurs de lis, par 
la concession du roi Robert. Renë, roi de Sicile, donna 
à René de Boliers, vicomte de Reillane, gouverneur 
de Marseille , une bordure à ses armes , componéè des 
armes d'Anjou-Naples et de Jérusalem , de huit piè- 
ces. Alphonse, roi d'Arragon, donna en l'an i5ii à 
Wistan Browne , gentilhomme anglais, l'aigle de sable 
(de Naples) pour ajouter à ses armes; et Ferdinand, 
aussi roi d'Arragon, voulut que Henri Guillford, 
autre gentilhomme anglais , portât un€ grenade au- 
dessus de ses armes. 

L'Angleterre, la Bohême, la Pologne et la Suède 
fournissent de semblables exemples. Edouard, I" du 
nom, roi d'Angleterre, voulut que Geoffroy, sire de 
Joinville, partît les armes de sa maison de celles d'An- 
gleterre; ce que le roi lui accorda pour sa valeur et 
ses belles actions, ainsi qu'il est porté dans l'inscrip- 
tion de son tombeau. Edouard IV donna à Louis de 
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Bruges , seigneur de la Gtutuse et prince de Stéen- 
buse , le comte de Winche&ter^ avec la permission de 
porter en ses armes \m quartier des armés d* Angle- 
terre , savoir de gueules à vn léopard et or armé d'a^ 
zuVj par ses lettres - patentes du raS* jour de novem- 
bre, le i4* de son règne. Thomas Manvors, baron de 
Roz, chevalier de la Jarretière, obtint du roi Henri 
VIII le comté de Rutland , avec le privilège de por- 
ter au chef de ses armes une partie de celles d'An- 
glet^re, savoir écartelé au i. et 4. d'azur à deux 
fleurs de lys d'or^ au 2. et 3. de gueules à vn lech- 
pard d*orj tant pour récompense de ses mérites <|Ue 
pour ce qu^il descendait de la sœur du roi Edouard lY. 
Je passe les armes de la maison de Groulaines, dé 
gueules à 3 demi léopards d*orj party d'azur à ta 
fleur de lys et une demie d'or^ qui sont les armes 
d'Angleterre et de France à moitié, que Ton dit avoir 
été données par un roi d'Angleterre à Alfonse , sei- 
gneur de Goulaines^ en considération de ce qu'ayant 
été employé par le duc de Bretagne, son mattre, à pa- 
cifier les rois de France et d'Angleterre, il en vint à 
bout et y réussit parfaitement. L'empereur Charles IV, 
roi de Bohême ^ donna leéion des armes de ce royaume 
* à Barthole, jurisconsulte, comme il témoigne lui- 
même en son Traité des arme^. Sigismond, roi de 
Pologne , donna pour armes à Martin Cromer, son his- 
toriographe et son ambassadeur vers l'Empereur, un 
écu de gueules à vn aigle esployé naissant d'ar- 
gent, ayant au col une couronne de laurier j auquel 
l'empereur Ferdinand ajouta un chef de l'aigle de 
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FEmpire ; ce qu*il raconte aussi en la Description de 
la Pologne. Gustave Adolphe, roi de Suède, donna à 
Henri- Saint -G«orge Richemond, roi d'armes, qui 
avail porte Tordre de la Jarretière au même roi , trois 
couronnes d*or, qui sont les armes de Suède, pour 
joindre avec les siennes : Selden, en ses Titres d'hon- 
neur, en a rapporté les patentes. 

Les ducs et les petits princes souverains ont use 
pareillement de ces concessions. Jean, duc de Lor- 
raine et de Calahre , donna les armes de Lorraine à 
Yirgilio Malvezzo, comte de Castelguelfo, qui l'a- 
vait logé et reçu en sa maison au voyage que ce prince 
fît en Italie. Le duc de Bouigogne permit à N.... Pa- 
terin, son chancelier, de porter pour cimier de ses 
armes un écu armoyé des armes de Bourgogne, avec 
cette devise : Le duc me P a donné. Louis, duc de 
Bavière et empereur, passant en Italie Tan 1327, per- 
mit à Castruccio, duc de Lucques, de porter les ar- 
mes de Bavière; et Tannée suivante, étant à Franc- 
fort, il donna à Jacques et à Fancio de Prala, comtes 
de Luniciane en Italie, la couronne des armes du 
duché de Bavière, pour la joindre au lion de leurs 
armes : Freher en a rapporté les lettres. L'empereur 
Robert, prince palatin du Rhin, voulut que laco- 
muzzo Attendula, duquel la famille des SfcNrza en 
Italie est issue , ajoutât le lion du Palatinat à ses ar- 
mes , qui étaient une grenade. 

Les républiques même et les villes ont souvent 
communiqué leurs armes à des particuliers, comme 
a fait celle de Venise aux maisons de Foscari , de Ma- 



(377) 

gno et de Nani , des plus illustres d'entre celles <{ui 
ont rang parmi les nobles de cette république , les- 
quelles portent en Fécu de leurs armes le lion de Saint- 
Marc , qu'elles ont obtenu pour récompense de ser- 
vices. Les chevaliers de Saint-Marc , en la même ré- 
publique, ont le privilège de porter au cimier de leurs 
armes un muffle de lion. La république de Grènes 
permit à Guillelmi Cibo (d'autres disent à Ara&o Cibo), 
vice-roi de Naples^ de porter au chef de ses armes la 
croix de gueules en champ d'argent. Ceux de Padoue 
donnèrent à Richard , comte de Sanbonifacio j le pri- 
vilège de porter les armes de cette ville , conjointe- 
ment avec celles de sa famille , pour les services qu'il 
leur rendit en la charge de podestat. Ceux de Sienne 
firent le même à l'endroit de Biaise de Montluc, de- 
puis maréchal de France , pour avoir soutenu vail- 
lamment le siège que l'empereur Charles Y mit de- 
vant }eXir ville. Enfin , les papes ont fait porter h 
quelques cardinaux de leurs créatures un chef de leurs 
armes , comme fit Pie lY , de la maison de Médicis , 
aux cardinaux Sorbellon ( Serbelloni ) y Bonromeo 
(Borromée), Altaemps et Jesualdo (Gesualdo); le 
pape Jules III , du surnoni de Monte j aux cardinaux 
de la Corne (Corgne) et Simoncello (Simonelli); 
le pape Pie Y, aux cardinaux Mafeo (Maffeo), San- 
torio, de Cesi, GalHo, Bonello (Bonelli)j le pape 
Grégoire XllI, du surnom de BoncompagnOj aux 
cardinaux de la Baulme, Yastauillano (Guastavil- 
lani), de Berague (Birague) et Riario. Quant à ce 
que Paradin et ceux qui l'ont suivi ont écrit, que 
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Tordre de Saint-Jean-de-Jërosalem pria Amédëe lY, 
comte de Savoie , de prendre les armes de la religion , 
en mémoire des grands services qu*il lui avait rendus 
au siège de Rhodes, cela est controversé ; car A. Du- 
cfaesne tient cpe cette croix que les ducs de Savoie 
portent est Fécu des armes de la principauté de Pié- 
mont. 
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DE L'OFFICE 



DES ROIS d'armes, DES HERAIfTS ET DES POURSUITANS; 



de leur antiquité ^ de leurs privilëges et des principales cérëmonies 
. où ils sont employés par les rois et par lea princes. 



PAR MARG\ULSON, Sr D£ LA GOLOMBIÈRE (i). 



Tous les auteurs demeurent d'accord que Tinstitu- 
tion des rois et des hérauts d'armes est très-ancienne ; 
mais il y a diverses opinions louchant le sujet pour le- 
quel cet office fut premièrement crëé. Quelques-uns 
ont dit que les rois et les princes, ou les généraux 
d'armée, s'en servirent premièrement conmae de mes- 
sagers sacrés qu'ils envoyaient partout indifférem- 
ment, vers leurs amis et vers leurs ennemis, en égale 
sûreté , soit pour annoncer la paix ou pour décla- 
rer la guerre, marchant toujours sous la protection 
du droit des gens. Ceux qui sont de cette opinion di- 
sent que le mot di héraut vient du mot grec Eopoç, qui 
signifie messager : c'est pourquoi l'ornement du ciel , 
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la merveille des mëtéores, ce bel iris ou arc-en-ciel 
que FEcriiure nomme Talliance de Dieu et le gage 
de son amour, et dans lecpiel éclatent les plus vives 
couleurs de la nature , est aussi appelé par le sage le 
messager céleste j qui nous annonce le bonheur et la 
paix. LesiarduSy en Tëpitome de son Histoire , dit 
que les hérauts sont ainsi appelés comme aériens et 
dignes du ciel pour leur i^rtu et pour leur sagesse. 
Thucydide dit qu'ils sont appelés demi-dieux^ c'est- 
à-dire beaucoup plus que les autres hommes , ayant 
vieilli dans le métier de la guerre , et s'étant acquis , 
par leur vertu et leur longue expérience, une haute 
réputation et le surnom de heroës ou de héros j d'où est 
dérivé le nom àihéraut et di héroïque. D'autres ont 
estimé que , parmi les récompenses qu'on donnait an- 
ciennement aux vieux soldats, l'on choisissait les 
plus sages et les plus entendus pour leur donner une 
autorité sur les autres,, et les établir juges de tous les 
différens qui surviendraient entre eux ; ce qui obligea 
A grippa de dire que le nom d'héraut vient de l'alle- 
mand herald J qui signifie Dieux gendarme. 

Il y en a aussi qui disent que héraut vient d'un 
vieux mot français , harou ou haro, qu'on criait au 
vieux temps pour un défi et pour une nouvelle et 
bruit de guerre , pour une semonce publique et un 
ban , où chacim accoiurait ; mais cela ne peut être y 
puisque le nom de héraut est plus ancien que cette 
coutume qu'on a de crier haro. Quelques autres les 
ont nommés crieurs ou précurseurs; aussi saint Jean- 
Baptiste, qui était le vrai crieur et annonciateur de 
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la venue de Notre-Seigneur au monde, a souvent éié 
nomme, par les docteurs, le héraut et le précurseur 
de ce Roi de gloire. Et en effet, soit quMl faille aller 
à la guerre ou aux cérémonies de la paix, les hérauts 
vont toujours les premiers , comme ceux qui annon- 
cent k leur arrivée ou le hien ou le mal , et qui sont 
distributeurs de la branché pacifique d'olivier ou du 
rameau de chêne , qui est le symbole de la guerre. 
Hector Boetius les appelle chevaliers d*exempts : hi 
sunt emeriti milites magno apud suas honore. Le 
pape Pie , auparavant nommé JEneas SyhiuSj en ses 
épîtres , dit (c que Bacchus institua le premier les hé- 
(( rauds en la guerre qu*il fit contre les Indiens, et les 
(( appela veterani milites, vieux soldats, et leur donna 
« de grands biens et plusieurs priuileges pour récom- 
a pense de leurs longs et pénibles seruices ; leur dou- 
ce nant aussi le pouuoir de conseiller le peuple et la 
«République, de punir les méchans et d*exalter la 
«vertu des sages et des bons; ordonnant que Ton 
« adiousteroit foy à leurs paroles , et qu'ils auroient 
(( en horreur tous mensonges et flateries , seroient iu- 
(cges des traistres, puniroient tous cheualiers adul- 
(( teres et rauisseurs, seroient en liberté partout, et 
(( Ton leur donneroit seur passage , allans et retoumans 
« comme bon leur sembleroit; que ceux qui leur fe- 
(( roient du mal seroient punis de mort ; qu'ils au- 
« roient entr'eux vn Roy qui les nourriroit , les paye- 
ce roit ou ferait payer de leurs gages, conserueroit ou fe- 
(c roit conseruer leurs priuileges , et seroit ce Roy ho- 
« noré des autres qui seront au dessous de luy ; et luy 
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ce estani mort, ils en esliront yn autre , à sçauoir le 
(( plus sage et le plus vertueux qui d*entr*eux. Aprez 
c( laquelle institution , Bacchus créa et couronna le pre* 
<c mier Roy d^armes Spartembas , qui régna 5a ans , 
a auquel succéda son fils Budé ^ qui régna ao ans ; 
(( depuis la mort duquel régnerçnt iusques à la dou- 
ce ziesme génération des Roy s, hérauds ou heroës, 
ce qui fut iusques à Hercule, qui receust à grand hou- 
ccneur d'estre estably Roy des heroës, et en cette 
ce qualité gouuerna les Indes , et amplifia beaucoup 
ce leurs priuiléges. » A Texemple et imitation de Bac- 
chus, tous les rois et princes souverains établirent 
des Rois et des hérauts d^armes aussit^ quUls eurent 
envie de donner des récompenses d^honneur à ceux 
de leurs sujets qui les avaient le plus fidèlement et 
le plus vaillamment servi; et les élevant ensuite les 
uns au-dessus des autres, ils les distinguèrent en no- 
bles et en roturiers, n^y ayant point d^histoire «i ail- 
cienne, sacrée ou profane, où nous ne lisions quel* 
que chose qui prouve leur établissement. LesTroyens 
et lès Grecs s^en sont servis dans la guerre qu^ils se 
firent durant si long « temps , cc»nme Homère le té- 
moigne dans son Iliade. Le roi Agamemnon, général 
de Tarmée des Grecs , envoya ses deux hérauts , Tal- 
thybius et Euribates, vers le prince Achille, pour 
lui demander la belle Briséis , afin de la rendre à son 
père ; à quoi Achille obéit, après avoir honoré et ca- 
ressé ces deux hérauts , (ju^il appelait messagers du 
grand dieu Jupiter, titre que les païens donnaient à 
Mercure seulement. Et Jean Le Maire de Belges, par- 
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km des joutes et dëcursions troyennes, dit que le 
héraut du roi Priam, nommé Idé, revêtu d'une riche 
cotte d*armes, hlasonne la race et la valeur d'Anthe- 
nor, discourt des titres et hlasons d'Hector ; et puis 
donne à Paris, assaillant au pas ou tournoi tenu par 
son irère , des armes conformes à la heauté de sa per- 
sonne et à son âge; car il fait écrier le héraut de 
cette sorte : « Or, est venu Tesouyer inconnu qui 
(( porte d'argent au chef d'or par artifice de nature , 
(( et veut faire armes pour honneur acquérir, )> inven- 
*tant ainsi sur le champ cette armoirie sur le rencon- 
tre de la hlonde chevelure de Paris et de la blancheur 
de son visage. Plutarque^ aussi raconte qu'Alexandre^ 
le-Grandles employa diverses fois, et les honora de 
grands dons. Et Ovide , décrivant la façon du bou- 
clier d'Achille, dit le nom des deux plus fameux hérauts 
de ce temps-là, savoir, Darès de Phrygie et Dictis de 
Crète; et auparavant, Homère semble parler de ceux- 
là, lorsqu'il dit que les deux vaillans héros, Hector 
et Ajax, cessèrent leur combat par l'entremise des 
deux hérauts, qui leur firent des remontrances si agréa- 
bles, qu'ils devinrent amis, et se firent des pré-» 
sens l'un à l'autre. Virgile parle d'un héraut nommé 
Misenus , qu'il (jaaliGie/ortissimus héros, qui faisait 
un office tout contraire à ceux dont parle Homère y 
car, au lieu d'adoucir le courage des guerriers , il les 
excitait de la voix et de la langue à se fourrer dans la 
mêlée du combat le plus avant qu^il leur serait pos- 
sible, et, semblable à la pierre aifiloire qui fatt 
couper et ne coupe point, aiguisait leurs courages. 
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et les rendait plus ardens à acquérir de la gloire : 

Quo non prœstantior aUer 
JEre dere viros, martemque accendtre cantu* 

Les Assyriens, les Perses et les autres nations orienta- 
les se sont servi d'hérauts d'armes, au dire d*Ulpian , 
interprèle de Démosthène; et nous lisons quHl y 
en avait deux en chaque ville de Grèce, destinés pour 
terminer à Tamiahle tous les différens qui survenaient 
parmi les nobles et les plus renommés chevaliers et^ 
gens de guerlre. Les Romains , dès le temps deNuma, 
s'en sont servi , ce sage roi les ayant envoyés aux Fi- 
denates auparavant que porter la guerre en leur pays; 
et l'empereur Jules César, après ses conquêtes , aug- 
menta le nombre des féciaux ou hérauts jusqu'à vingt, 
récompensant les plus sages et les plus vaillans d'en- 
tre ses vieux guerriers de cet honorable office, et en 
dressa le collège à Yiterbe , où ils étaient entretenus 
aiix dépens du public , leur chef étant nommé pater 
patratiiSj car il était obligé, lorsqu'il était élu, d'a- 
voir encore son père en vie avec nombre d'enfans. 
Et quant au nom et titre de roi d'armes, il leur fut 
baillé long-temps après par une façon toute française, 
comme la mode ancienne était de le donner au chef 
de plusieurs officiers de la maison du Roi, conmie roi 
des merciers, des barbiers, des ribauds, et plusieurs 
autres ; titre d'autant plus propre au chef des hé- 
rauts , qui , exerçant un office tout royal , ont toujours 
eu cet avantage de marcher devant les rois leturs maî- 
tres en royal appareil , vêtus de riches et superbes 
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habits , et couvert de cotles d*armes toutes éclatantes 
d*or et de broderies. Us sont aussi dits rois à cause 
de la beautë et de l'autorité de leurs charges y et pour 
la dignité du maître qu'ils servent et qu'ils représen- 
tent. INous lisons qu'Alexandre-le-Grand ne dédaigna 
pas de faire la fonction de roi d'armes , car, entrant 
en Asie avec son armée , il dénonça lui-même la 
guerre, et lança un javelot sanglant sur cette terre. 
Marc-Aurèle à Rome , après avoir conclu la guerre 
contre quelques nations barbares, fit le même; et 
avant lui l'empereur Claudius, contractant alliance 
avec certains rois, fit lui-même la cérémonie qu'ob- 
servaient lesféciaux, quand il assomma de sa main 
une truie , après avoir fait une longue préface sur 
leur institution, dit Suétone; et Yirgile, parlant de 
cette coutume, dit: 

Et cœsa jungeèant fœdera porca. 

Les Grecs aussi, en pareilles occasions, tuaient un 
sanglier avec un caillou, pour donner à connaître 
qu'ils assoupissaient la guerre, dont cet animal est le 
symbole le plus significatif. 

En France, le premier roi d'armes, selon l'opinion 
de quelques - ims , fut établi sous Clovis , et nommé 
Mont-Jojre Saint-DeniSj à cause du cri de guerre Àe 
ce roi , après qu'il se fîit converti au christianisme. 
D'autres auteurs disent que ce fiit seulement sous le 
roi Robert,' et que le premier qui fut honoré de ce 

titre , l'an i o3 1 , fut un nommé Robert Dauphin , 
II. lo* L1Y. a5 
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qualifie noble ei vaillant chevalier, ce roi ayant aug-- 
mente les privilèges des hérauts , et ordonné que le 
roi d^armes serait leut* juge, et qu'ils lui obéiraient; 
voulant en outre que lui et tous ses successeurs fus-* 
sent appelés rois d'armes j chefs des autres hérauts de 
son royaume, et lui assigna pour cet effet deux mille 
livres de pension (qui était une somme bien considé- 
rable en ce temps -là) pour être en propre héritage a 
lui et à ses successeurs en TofEce , suivant Tordon- 
nanoe de Constantin-le-Grand , qui voulut qu^ tout ce 
qui serait donné aux hérauts ou chevaliers de mérite, 
e^empU des fatigues et dangers de la guerre, appar- 
tînt à leurs héritiers; ce qui î> duré jusqu'à Louis-le- 
Gros, qui fit son roi d'armes Louis de Roussy. Le 
roi Philippe second , surnommé Auguste, Conqué- 
rant et Dieu-donné j ordonna que personne ne pour- 
rait être élu roi d'armes , si premièrement il n'était 
chevalier ; ce qui l'obligea de donner l'ordre de che- 
valerie à Jean-François de Roussy, auparavant que de 
le couronner et vêtir de sa cotte de roi d'armes. Ce 
Jean de Roussy monrut en la Terre-Sainte, au voyage 
que le roi Philippe y fit avec Richard , roi d'Angle- 
terre. Après lui fut créé Guillaume de Montremy, 
par quelques auteurs nommé Montereau, et par le 
chancelier . des Dormans, Montmorency. Du tpmps 
de Philippe IV% surnommé le Bel^ Gaultier de Troye 
fiit élu à cette dignité et office de roi d'armps, lequel 
étant auparavant du nombite des hérauts , comme au 
jour de sa réception il se fut dépquillé de sa pre^ 
mière cotte d'armes pour la donner à un héraut 
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noininé en sa place, il fut revêtu des habits roynux , 
par }e doq qui lui en fqt fait ^ur le champ par le Roi, 
qui y outre cet honneur, lui assigna douze cens royaux 
d*pr de pension, et lui donna pour un^ fois deux 
inille couronnes d'or. Et au temps de Philippe de Va? 
lois , surponup^ le Catholique j qui iUt un Roi tarès- 
splendide, Jacques des Essars fut honoré de oetti^ 
charge par 3a Majesté, qui lui donna, et à tdus les 
hérauts çt ?utre$ officier^ d'armes, de très^grands pri- 
vilèges (que nous avon^ trouvés par ëcrit); plusieurs 
auteurs les ajant^ttrihuë$, mais mol à propps, les uns 
à Alexandre -le -Grjind, d'autres à l'empereur Char- 
les IV% qui , ayant été nourri en France en la cqur 
du roi Philippe de Valois , se servit du même Ibirmu- 
laire étant venu k l'empire ; en voici les termes ; v Mes 
tt soldants , vpu^ ^^rez appeliez Kérauds , compagnons 
(( des roys , et iug^s des crimes commis par la noblesse ; 
(( veillez pfir cy après exemptj^ de plus aller ep gnerf e, 
u cons^ille^ Jes roys pour le bien public, corrigea les 
(( chpses vilaine^ ^t des-honnestes, favorisez ]es neuf- 
(eues, (Jefqnd^z les orphelins » assistez 1^ princes de 
<( votre conseil 9 çt leur demandez vos viures, habits, 
(( 3olde et eutretçn^ment ; que si queUju vu vou;| le re- 
a fuse, qu'il ^oit infam^^ ^iws honneur et aans gloire, 
<c tenu ainsi que criminel de leze Majesté : mais au«si 
« gardez - vous bien de souiller rhonneur quQ vou«. 
<( aue?^ d'approcher prés de nous et des princes , par 
(( y urognerie , trop parler, indiscrétion , bouifonnerie 
« et autres vices : soutenez r vous du priuilege que 
(( nQu$ vous donnon;^ pour les pëiûbles trauaux de la 



( 388 ) 

« guerre , où vous vous estes irouuez, à ce que Fhon- 
« neur que nous vous octroyons ne tourne à deshon- 
(( neur et à peine, laquelle nous réseruons à nous et à 
(c nos successeurs rois frauçois , de prendre sur vous 
« lors que vous aurez mefFait, etc. » Après lui ^ le roi 
Jean les maintint dans les mêmes privilèges ; et lors* 
qu'il institua, en Tannée i364, Tordre de TEtoile 
couronnée , qui portait pour devise : Monstrant regi- 
bus astra viamj il fit son roi d'armes Jean Gentîan 
de Pompone. Et Charles VI, dit le BienrAùnéj donna 
cette charge à Gilles de Merlo , et puis à Guillaume 
de Rieux ; tous lesquels noms des rois d'armes de France 
et plusieurs autres se trouvaient écrits es Lettres d'or- 
donnance et de fondation de la chapelle dès rois, hé- 
rauts et poursuivans d'armes^ fondée en l'église du 
Petit-Saint- Antoine , à Paris, où, auparavant les dé- 
sordres des guerres civiles, étaient toutes les ai*chives 
et principaux papiers desdits officiers d'armes, qui y 
tenaient leur siège et s'y assemblaient pour résoudre 
tout ce qui concernait et dépendait de leurs offices ; 
et je trouve qu'il y avait des huissiers et des sergens 
d'armes y ce qui fait voir qu'ils avaient une juridic- 
tion séparée : maintenant tout cela est presque anéanti. 
Anciennement , à Rome , les féciaux ou hérauts 
portaient en leurs mains un caducée, et ceux du temps 
de nos plus anciens Gaulois portaient tout de même 
un caducée fait de brianches de verveine (de laquelle 
nos anciens druides se servaient dans leurs mystères 
sacrés) entortillée de deux serpens, non à cause de la 
fable morale de Mercure , mais pour montrer que les 
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hérauts doivent être sages et prudens^ ainsi que les 
$?erpens. Ceux du temps de nos premiers rois portaient 
des verges ou baguettes consacrées et bénites , selon 
que le rapporte Grégoire de Tours en son Histoire 
de France : maintenant ^ nos rois d*armes portent un 
sceptre couvert de velours violet semé de fleurs de Ils 
d*or en broderie, ayant une fleur de lis d^or massif au 
bout, couronnée d*une couronne royale de même, 
comme nous dirons ci-après. 

Les Romains nommaient les hérauts ^é^/Vi/e^^ prœ- 
cones et caduceatores; et les Grecs , cerices et ire- 
nophjrlacesj qui vaut autant à dire comme arbitres 
et procureurs de la paix, leur office n'ayant point de 
but ni de volonté si sainte que celle d'apaiser les dif - 
férends par les voies de douceur, et empêcher le plus 
qu'ils pouvaient les armées d'en venir aux mains; d'où 
vient que leurs offices étaient estimés sacrés, n'y ayant 
aucun d'entre eux qvû ne fi!lt honoré , respecté et ca- 
ressé partout , soit qu'il fût envoyé vers les amis ou vers 
les ennemis : aussi étaient- ils juges des conventions 
guerrières, dont ils recevaient les sermens, et faisaient 
les proclamations de la paix ou dénonciations de la 
guerre , jetant d'une même bouche le froid et le chaud , 
Je bien ou le mal, selon, la volonté des princes qui 
les envoyaient ; étant à remarquer que , lorsqu'ils al- 
laient dénoncer la guerre , ils se couvraient le visage 
d'un voile fait et tissu, de laine, pour donner h con- 
naître que cela leur déplaisait , et que c'était malgré 
eux , dont l'humiBur et Tincliiliation étaient entière- 
ment portées à la paix et à la concorde. 
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• En France, les plus sages rois lés ont toujours trai- 
tés fkvorablemeht. Philippes de Comniines dit que le 
roi Louis XI , quoique extrêmement âvare , donna à 
un héraut que le roi d'Angleterre, son etiilemi, lui 
avait envoyé, trois eènts écus d*ôi: de ^ propre maiù, 
et trente aufaes de velours cramoisi, et lui promit 
mille éous : audsi était-ce la coutume que lès tt)is, les 
princes et lés grands seigneui's faisaieM glofite dé les 
enrichir et de leur faire largesse à qui mieux n^ieux , 
afin de les obliger à publier leurs louanges aut pays 
étrangers : mais aussi il fallait que les rois et héi^auts 
d'armes se comportas^nt avec grande prudence et 
respect envers les princes oii ils étaient envoyés , soit 
pour porter des paroles de paix ou de guerre ; qu'ils 
n'abusassent et n'outrepassassent point Itô conditions 
de leurs sauf-conduits et de ce privilège particulier 
qu'ils ont avec les ambassadeurs , par un consente- 
ment universel des nations, de marcher tous la pro- 
tection du dtoit des gens ; qu'ils dbsertasseut toutes 
les formalités requises , et ne sortisseiit point des li- 
mites de leurs chargea ; qu'ik fussent humbles , cour- 
icik et affabks psotout , et rendissent tiaisou à un cha- 
cun sans Urgueil et sans ostiéUtatîon ; car, s'ils fai- 
saient autrenfient, ils couraient fortuné d'éu'e désa- 
vouiés et ohâtiée à leur retour, éi leur prince en rece- 
vait quelque plainte. A propos de quoi lïoixs lisons 
que le héraut do due de Gueldres ayâùt diéfié le roi 
Charles yi par surprise et comme en câcbette eh la 
ville de Tournai , pour ne lui donner pas moyen de se 
reconnaître, fut arrêté prisonnier par commandement 
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du Roi 9 « et cuida estre mort (dit Froissait), pource qae 
(( te) défi estoit cotitre les formes et contre FTsage aecous- 
(( tumé y et de plus en vn lieu mal conùenable^ Tour- 
ce liai n^estânt quVnë petite ville de Flandres; d ëtant 
nécessaire en ces occasions que les rois ou hérauts 
d'armés fassent donner avis de leur arrivée aux prin- 
ces où ils sont envoyés , et leur fassent demande^ lé 
jôtir, rheure et le lieu pour s*àller présenter devant 
eux, poui" leur parler avec hardiesse pleine de res- 
pect et de civilité, la [dupart des rois ayant accoulUmé 
do lés recevoir « à cour pleniere, enui^bnliez dcâ plus 
(c hauts barons de leurs royaumes et fleur de leur che- 
«Uialerie^» disent les vieilless Chroniques. Le roi 
Frahçois I" reçut en cette soite le héraut de Tempe* 
reuk* Charles Y en la grande salte du Palais*Royal à 
Paris, étant sur un trône oil tribunal dé quinze mar- 
che^, dressé au-devant de la table de marbre, accom- 
pagné du roi de Navarre et de grand nombre de 
princes, ducs, pairs, maréchaux et autres grands sei- 
gneurs du royaume^ tous assis selon leur nai^^sance et 
dignité; et d'autre côté^ de plusdeurfi cardinaux^ «r- 
chevéques, évéques, et de tous les ambassadeurâ des 
rois, princes et républiques, ayant devant lui tdus les 
officiers dé sa couronne, de sa maison^ du Pa):lement 
et du grand-conseil, en très-bdle et très-magniâque 
ordonnance, comme cela se voit plus particulière- 
rïient décrit dans le Cérémonial de France : mais ce 
sage el généreux roi ne lui permit pas de parler, ptiis- 
qu^il ne lui délivrait p^s lé sûreté du camp pour \t 
combat auquel il avait défié kdit empereur ; pource 
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que le sauf «-conduit qu^il avait fait donner audit hé- 
raut contenait particulièrement qu'il devait apporter 
et donner ladite sûreté, laquelle le Roi désirait, avec 
passion enflammée de cette glorieuse envie de déci- 
der, par un combat singulier de sa personne avec 
celle de l'Empereur, cette vieille querelle qui avait 
déjà tant coûté de sang à leurs sujets. 

Que si les rois avaient envie de faire porter quel- 
que parole hardie ou quelque défi plein de mépris , 
d'injures, de menace et de reproche, ou même quel- 
que démenti, ils ne se servaient'pas toujours de leurs 
vrais rois ou hérauts d'armes, mais y envoyaient quel- 
que personne inconsidérée et de peu d'importance , 
afin que le blâme ou le mal qui en pouvait arriver 
ne pût être imputé à des personnes considérables, 
comme sont les rois et les hérauts d'armes. Le roi 
Louis XI, appréhendant de faire faire tm voyage inu- 
tile à son roi d'armes , envoya par manière d'acquit 
au roi d'Angleterre un gendarme qu'on habilla en 
héraut d'une plaisante façon : l'on l'affubla d'une 
cotte d'armes faite d'une bannière de trompette, et 
l'on lui attacha par-dessus l'émail d'un petit pom*sui- 
vant d'armes nommé plein chemin. Pourtant il s'ac- 
quitta si à propos de sa commission , qu'il en reçut 
grand honneur et profit^ ayant par son adresse moyenne 
la paix entre ces deux grands princes. 

Mais pom* revenir aux anciens privilèges des rois 
et des hérauts d'armes, celui qu'ils avaient d'aller et 
de venir avec sûreté et liberté dans les armées enne- 
mies , lors même qu'elles étaient rangées en Ijataille 
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et prêtes à donner, était très-grand et très-considéra- 
ble ; car par ce moyen ils pouvaient rendre de très- 
bons services à leurs princes, en remarquant pendant 
ces entrevues les. délibérations , la contenance et les 
desseins des ennemis , leur courage ou leur crainte , 
la disposition et le nombre de leurs troupes, la quan- 
tité de leur artillerie, de leurs vivres et de leurs nm- 
nitions, les noms, les armes et les bannières et ensei- 
gnes des capitaines, ensemble ceux qui étaient en 
plus grand crédit, et auxquels les gens de guerre avaient 
le plus de croyance , afin que leur maître ou les gé- 
néraux d*armée sous lesquels ils servaient fussent aver- 
tis de tout, et en pussent tirer du profit. Que si par- 
fois il s'ouvrait quelque voie d'accord ou de trêve et 
suspension d'armes , les hérauts en étaient souvent les 
entremetteurs, et faisaient les allées et venues pour 
conclure et faire tout ce qui était nécessaire ; sur quoi 
l'on leur ajoutoit foi entièrement , et jamais ils ne 
pouvaient être désavoués. Que s'il était impossible de 
terminer les différends à l'amiable , et qu'on ne pût 
éviter la bataille , alors c'était aux hérauts à prendre 
bien garde à ceux qui faisaient mieux leur devoir, et 
qui combattaient avec plus de prudence et de valeur, 
lés reconnaissant à leurs cottes d'armes ou à leurs 
bannières, écus et cimiers, pour en faire un fidèle 
rapport au Roi, s'il s'y rencontrait, ou au général d'ar- 
mée; après quoi les hérauts faisaient retentir leur 
nom et leur gloire partout où ils se rencontraient , et 
étaient les fidèles ministres et distributeurs des prix 
et des récompenses qu'on leur donnait. Et quand il 
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fallait sonner la retraite et' faire cesser le combat, la 
pré^nce des hérauts criant le holà^ et commandant 
de par le Roi on de par le général d*arinée , faisaient 
contenir un cbacun , et arrêtaient la fureur des sol- 
dats les plus échauffés, ir Au commandement de Mar- 
(( cél, héraut du roj saint Louys, les soldats mettent 
(c )ê& armes bas, et se rendekit entré les mains de leurs 
« ennemis, » selon (pie le rapporte le sire de Join- 
ville ; et Froissart dit qu^en un finieux assaut d<mné 
à la ville de Yillepode, en Galice, ce à la parole des 
a hérauds cessèrent les assaillans et se reposèrent; n 
et en un outre endroit, il récite <{ue le héraut du duc 
de LancaÀtre, revêtu de la cotte d*armes de son înat- 
tre, cW à-dire d'une semblaidé, s'étânt présenté à 
certains soldats acharnés au combat, il les fit retirer 
tout aussitôt. 

Après les batailles, ils étaient oblige de visiter les 
blessés et d*en dire les noms au Roi ou au gédérat, 
afin qu'on assistât aux uns et qu'on récompensât les 
autres^ et que tous, en général et en particulier^ re- 
çussent rhonnèur et la gloire qui leur étëieèt dûs* 
C'était aussi de leur charge de visiter ceu^ qui étaient 
morts au lieu d'honneur, poUr les faire revitre en la 
méiiioire des vivans, par le moyen des histoires qu'ils 
en dressaient ou £iisaient driesser par leè plus dooiei 
et Ap|yrôavés historiens, auxquels ils dbiliiaient de fi- 
dèliss mémoires où leurs noms étaient exaltés et leurs 
prouesses décrites; ce qui servait d'uh puissant ai- 
guillon pour inciter et échauffer les doura^es d'un 
chacun à servir leur priiice et leur patrie, et verser 
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leur sang avec aSeciion , étant assurés qu*on en pein- 
drait leurs héroïques actions dans le temple d'hon- * 
Jièxxt et daiis celui de ]a méfnoire. Outré cela, ils 
avaient soin de leè faire éiisévelir le jÀns honorable- 
ment qu'il leur était possible y et fiiice donner h leurs 
cendt^fs glorieuses le repos qu'elle^ méritaient. 

Et lorsqu'il s'agissait de disiribuer aux victorieux 
Ic^ rébompenses militail*es et honorabïes^ ou ménle 
)iârtâg€!!r entre eux les dépouillés des vaincus, les of- 
ficiers d'armes efi étaient les princi|)aùx juj^es. Que 
s'il fallait proclamer là victoire et le nom du général 
d'armée et des print^ipaux officiels qui y avaient le 
fylus contribué, et remplir l'air de feut de j6ie, et le 
faire retentir d'acclamations d'allégresse et du bruit 
des trompettes et des canons, pour ténïoigner une ré- 
jouissance publique , les tois et les hérauts d'armés 
étaient ceux qui conkinençàient la fête. S'il était né- 
cessaire de courir par tous lés coins du monde pom* 
poirter de bonnes nouvelles^ les héràuls ouïes poiir- 
suivans d'armes^ eh avaient les commissions. Ainsi 
nous lisctos dans Froissart, qu'un poursuivant d'armes 
ayant porté au rôi d'Angleterre la première nouvelle 
de la mémorable vietbire que Jean de Montfort avait 
bblenue près d'Auray, contre Charles de Blois , qui y 
fût tué : « Il le fit, dit-il , son hératid, sous le nom de 
(( P^indesorCj auec moult grand profit et reùenu pour 
(( ^y entretenir. » Les hérauts aussi qui , après la 
mième bataille , reconnurent entre les morts Chaînes 
de Blois, étant accourus à grande hâte pour en an- 
noncer la vérité à Jean de Montft^tj ils crièrent, 
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du plus loin quHls le virent : Bonnes nouvelles/ 
bonnes nouvelles/ ce qui obligea Jean de Montfort, 
qui était fort dëvot à la sainte Vierge y de fonder un 
couvent à Rennes , qail dédia à Notre-Dame-de-Bon- 
nes-Nouvelles , pour remercier Dieu de cette victoire, 
qui le rendit paisible possesseur de toute la Bretagne. 
J*ai vu, au bout de Téglise de ce couvent, le portrait 
de cette bataille ; et encore dans le milieu de Téglise 
des chartreux, qui furent fondés près d^Auray, au 
même lieu où les armées avaient tombattu, où elle 
est dépeinte encore mieux qu'à Rennes; o\i entre au- 
tres particularités Ton voit peint au naturel un beau 
lévrier d'attache , lequel avait toujours fidèlement aimé 
et suivi Charles de Blois , lequel le quitta un peu au- 
paravant qu'il fttt tué, et, courant vers l'armée de 
Jean de Montfort, le sut bien choisir parmi tous les 
autres guerriers, et lui fit mille caresses et soumis- 
sions ; ce qui causa un étonnement à tous ceux qui le 
virent , et particulièrement à ce prince , qui dès lors 
pronostiqua favorablement pour le succès de la ba- 
taille prochaine et pour la possession de cette duché , 
comme l'événement le fît voir peu de tems après. En- 
tre les hérauts de nos rois , celui de Louis XII , nommé 
Gilbert CkcuiveaUj est le plus remarquable; car il 
fut si envieux d'être le premier qui annonçât au Roi 
la prise de Milan, qu'il anîva au château d'Amboise, 
où le Roi était , en moi os de trois jours , et pensa 
mourir à ses pieds, si fort il s'était tourmenté en cou- 
rant la poste jour et nuit. 

En France, le nom et titre de roi d'armes est Mont- 
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Joye-Saint-DeniSj pour la raison ci-dessus alléguée ; 
et quant aux hérauts des provinces qui composent 
cette belle et grande monarchie, ils prennent ordinai- 
^rement le nom de leurs provinces. Le premier hé- 
raut se nomme 

1. Bourgogne. 9. Berry. 

2. Normandie* lo. Ângouléme. 

3. Dauphiné. 11. Guyenne. 
4- Bretagne. 12. Champagne. 

5. Alençon. i3. Picardie. 

6. Orléans. i4. Bourbon. 

7. Anjou. i5. Poitou. 

8. "Valois.. 16. Provence. 

Quelquefois il y a des rois d*armes et des hérauts 
qui prennent leur titre du nom des ordres de milice 
et de chevalerie dont ils sont rois d'armes, comme 
Louis XI baptisa Mont- Saint- Michel celui de son 
ordre (lequel pourtant était incorporé avec l'office de 
Mont-Joye-Saint-Denis, qui exerçait tous les deux, 
comme je l'ai justifié par de bons titres irréprocha- 
blés.) Celui de l'ordre des rois d'Angleterre est nommé 
Jarretière; celui des ducs d'Orléans, Porc-Epic} 
celui d'Anjou, Croissant; celui de Bretagne, Her- 
mine; et celui de Bourgogne, Toison- d* Or. Nous 
avons aussi en France un roi ou héraut d'armes dont 
l'office n'a été établi que depuis le règne de Henri III) 
qui, instituant l'ordre du Saint-Esprit, créa un office 
d'héraut à ses deux ordres, et le détacha à celui de 
Mont-Joye. 
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En Angleterre, il y a trois rois d^armes, à savoir: 
Jarretière j à cause de Tordre, comme nous avons dit^ 
et puis Clarence et Norroy; le premier desquels a 
pour son département les provinces qui sont à TOc- 
cident et au Midi, au-delà de la rivière de Trenl;ç , 
et Norroy a le reste. Ils envoient en ces provinces-là, 
selon le dû de leurs charges, les six hérauts suivans : 
Sommersetj Chester^ PTindsorj Richemontj Lan- 
castre et Yorck; et ceux-ci ont leurs quatre poursui- 
vans d'armes, surnommés Rouge^Dragon j Porte- 
Coulisse j BleU'Manteau et Rouge- Croùv. 

En France, nous n'avons plus de poursuivans d'ar- 
mes qui jouissent d'aucuns appointemensj ceux qui 
y étaient jadis étaient baptisés de noms plaisans et 
de bon encontre , comme ceux-ci : Plein * Chemin , 
Joli-Cœur, Bon*Temps, Haut-le-Pied, La^Verdure, 
Gaillard - Bois , Claire -Voie, Voir -Disant, Loyauté^ 
Gailiardet , Beau - Semblant , Bonne • Aventure et 
antres. 

Le roi d'armes d'Ecosse se nomme Lion^ à cause 
des armes d'Ecosse ^ qui sont 4'or au lion de gufiules 
enclos dedans up double trescheur fleurdelisé de 
ménie : il a sous soi quatre hérauts d'arnies appelés 
jilbunioj Roihsajr^ Bukan et Lenox. 

Et quant aux rois d'armes de l'empereur, des rois , 
des princes et des duos souverains qui sont en Alle- 
magne, il y a une notable différence. Celui de l'Em- 
pereur, nommé AxcUevoy, porte la couronne et les 
habits impériaux (ce qui se pratiquait dès le temps 
des empereurs romains, dont les hérauts étaient re- 
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vêtus de cottes d'armes de pourpre et d'ëcarlate rouge 
frangëe dW, à Taigle de même , avec le nom de Tem- 
pereur régnant). Lorsque l'empereur Charles • Quint 
fut couronne à Bologne-la-Grâce (la grasse) parle pape 
Clément VII , dans la magnifique pompe qui s'y fit ^ 
son principal roi d'armes fut celui qui porte le titre de 
Toison-d'Or, lequel fit largesse de médailles d^or ^% 
d'argent où l'effigie de l'Emperem- était représ^çntée 
d'un icôté , et son couronnement au revers ; lesquelles 
médailles il prenait dans des sacs qui étaient attaché^ 
à l'arçon de la selle de son cheval y les jeta,nt à poi- 
gnées au peuple qui était venu de toutes part^ ppur 
voir cette admirable magnificence. Pourt^t il i^sl 
croyable que Toison-d'Or ne fut préféré à l' Archeroy 
de l'Empire et aux antres rois d*arfnes qi^^i y assi^* 
rent, que pource qu'il était roi d'armes de l'ordre de 
la Toison -d'Or, dont ledit Empereur était soi^yerain 
et grand - maître , en qualité de duc de Bourgogne et 
d^ coipte de Flandres, couine eu la même^ quotité 
l'ont été se$ successeurs ^u royaume d'Espagne. 

Les rpis d'armes des royaumes de Hongrie et de 
Bohême, appartenant à l'empereur, conune aussi ceux 
de Danemarck, de Norwége, de Suède, de Pologne , 
et 4'ailleurs , portent tous le titre semblable au nom 
du royaume d'où ils sont , et sont ornés d^ l'écu^d'ar- 
mes de leurs rois , enrichi de leur couronne jfoyale ; 
le tout en broderie d'or et de soie sur le devaut et le 
derrière de leurs coites d'armes , et pour sceptre un 
bâton d'or à la main dextrc. Les hérauts des archi- 
ducs , de^ ducs ou autres princes souverains dépen- 
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daiit de FEmpire y portent un cercle ou chapeau ar- 
chiducal , ou une couronne ducale , avec un manteau 
fendu aux deux côtes, brode des armes de leurs sei- 
gneurs, et pour sceptre un caducée ou bâton d'argent 
seulement. 

En France , les princes , les ducs , les marquis , les 
comtes, les hauts barons et les bannerels, les pre- 
miers desquels soûlaient avoir des hérauts , et les au- 
tres des pourstdvans d'armes, ni les uns ni les autres 
n'en ont plus; tous ceux qui sont restés déi^endant 
inmiédiatement du Roi, sous la chargé du grand 
écuyer. Que s'il arrivait que lesdits princes, ducs et 
autres grands seigneurs, ou même les maréchaux de 
France ou généraux d'armée en eussent besoin pour 
leur servir en quelques cérémonies importantes, 
comme en leurs mariages, baptêmes de leurs enfans , 
entrées en leurs gouvernemens , pompes funèbres, 
ofirandes et funérailles; soit aussi pour les envoyer 
dans les provinces ou armées étrangères porter des 
cartels et défis, annoncer et publier les tournois, jou- 
tes , combats à la barrière , pas et emprises qu'ils dé- 
sireraient de faire, u à plaisance ou à outrance, à fer * 
(( émolu ou à lance mornée, » c'est-à-dire tout de bon 
ou par divertissement : alors le Boi leur donne per- 
mission et pouvoir de se servir des siens, et de les en- 
voyer partout où il leur plait. 

Et quant à la cérémonie qui s'observait ancienne- 
ment lorsqu'on baptisait les hérauts, et les poursui- 
vans d'armes, elle était telle : Aux fêtes solemnelles, 
les rois ou princes souverains, étant accompagnés des 
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plus grands seigneurs de leur cour, se faisaient pré- 
senter après souper, par leur roi d^armes, le héraut 
ou poursuivant qu^il fallait nommer, lequel était vêtu 
de fine sarge blanche ; et en présen ce de toute leur cour, 
après que ledit officier d'armes avait prêté le serment 
en tel cas requis et accoutumé , prenaient une coupe 
d'or pleine de vin , et la versaient sur la tête du hé- 
raut ou poursuivant, et lui donnaient à haute voix le 
nom qui leur plaisait , le revétissaient de sa cotte 
d'armes, et lui mettaient au cou leurs armes émail- 
lées pendantes à une chaîne d'or, (c luy assignoient 
<( bonne rente, ou quelque bonne bourgade pour son 
(( entretien et nourriture. » 

Et lorsque nos rois recevaient un roi d'armes, ad- 
venant vacation de cet office , premièrement tous les 
hérauts et autres officiers d'armes s'assemblaient en 
chapitre, dans l'église de Saint- Antoine de Paris, et 
élisaient le plus sage et le plus expert d'entre eux 
parliculièrement au fait de» armoiries, et puis le pré- 
sentaient au Roi , et le suppliaient très - humblement 
de l'agréer ; ce qui leur étant accordé par Sa Majesté^ 
il se rendait un jour de fête à l'église avec son con- 
nétable et ses maréchaux , où l'élu à roi d'armes se 
mettait Ji genoux devant le Roi ; et après avoir prêté 
le serment accoutumé , qui portait entre autres d'exau- 
cer de tout son pouvoir les armes de la noblesse 
(comme l'on verra plus amplement sur la fin de ce 
livre , où nous avons inséré tout au long le formulaire 
du serment qu'il faisait anciennement) ; après, dis*je , 
qu'il était revêtu, de la propre main du Roi, de la 
II. lO' Liv. 26 
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coite blàsonnée de ses armes et du collier ou camail 
soutenant son émail , le connétable ou les maréchaux 
lui mettaient une couronne d'or sur la tête et un 
sceptre à la main ; après quoi le Roi le baptisait du 
nom de Mont-Joye^Saint-Denis; et tout à Finstant, 
les autres officiers d'armes le proclamaient à haute 
voix y et lui rendaient de grands honneurs. 

Que si les curieux désirent de savoir l'origine et la 
première institution des poursuivans d'armes , il est 
difficile de les en éclaircir bien positivement, sinon 
qu'on peut dire qu'il est vraisemblable qu'ils sont 
aussi anciens que les hérauts, l'un dépendant de l'au- 
tre, particulièrement au temps de nos pères, où il 
était impossible d'être héraut d'armes qu'on n'eût été 
poursuivant sept années entières, et que, par étude 
et expérience, l'on ne se fût rendu capable de cette 
charge; de même qu'on ne saurait avoir des degrés 
de docteur sans avoir été écolier plusieurs années. 
Premièrement, ils devaient donner des témoignages 
certains comme ils avaient voyagé dans les provinces 
et dans les royaumes étrangers (puis qu'il est certain 
que, pour faire un honnête homme, il n'y a point de 
meilleure école que le monde , qui est un livre tou- 
jours ouvert, où toutes choses s'apprennent par imi- 
tation et par expérience). Outre cela, ils devaient al- 
ler dans la cour des princes et des grands seigneurs , 
pour s'enquérir de l'ancienneté des familles nobles et 
illustres , dresser leurs généalogies et preuves de no- 
blesse, savoir l'origine de leurs armes et la raison 
mystérieuse de leurs blasons, et les enregistrer dans 
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leurs mémoires ; faire les narrations et descriptions 
des sièges des places fort es, descombals, des batailles, 
des rencontres, des stratagèmes, des tournois, des 
mariages, des pompes funèbres , des entrées de villes, 
et des autres choses mémorables où ils s'étaient rencon- 
trés ; et même il fallait qu'ils sussent parler pertinem- 
ment de la situation et du climat des pays , des mœurs , 
des coutumes, des lois et des inclinations des peuples 
et de leurs princes : mais surtout il était nécessaire 
qu'ils fussent doctes et entendus au fait des blasons , 
en la nature et au sens mystique des métaux et des 
couleurs; qu'ils sussent les significations , les symbo- 
les et les allégories qui s'en peuvent tirer, ensemble 
de toutes les pièces qui peuvent être employées à la 
construction de Farmoirie , afin de dignement exer- 
cer leur charge lorsqu'ils seraient reçus hérauts, étant 
obligés de suivre et accompagner le roi d'armes et les 
hérauts partout où il était nécessaire , et les servir à 
faire les criées et publications selon qu'il leur était 
commandé. 

Au temps du roi Charles Y*, nous lisons dans sa 
Vie qu'à la sortie de l'armée royale qu'il envoyait en 
Prusse (dont le voyage est cru fabuleux par la plu- 
part des historiens), les poursuivans dWmes mar- 
chaient en tête après les hérauts des provinces de 
France (que l'histoire nomme rois d'armes), et puis 
en queue de tous Mont-Joye-Saint-Denis, rois d'armes 
de France. 

Les rois et les hérauts d'armes étaient aussi sou- 
vent envoyés dans les provinces pour y faire leurs vi- 
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sites et chevauchées , et y renouveler leurs registres , 
augmenter leurs mémoires , et empêcher les abus qui 
se pouvaient glisser en Tusurpation des blasons, des 
couronnes, des casques , des timbres et des supports. 
Et encore aujourd'hui leurs institutions aux ordres de 
Saint-Michel et du Saint-Esprit portent quUls feront 
un livre dans lequel les armoiries des chevaliers se- 
ront peintes avec leurs cimiers et leurs supports, pour 
raison de quoi la taxe d'un marc d'argent leur est 
faite ; ce qui est cause que leurs charges ne pouvaient 
être tenues que par des nobles qui avaient fait des 
preuves de noblesse devant le grand-écuyer de France , 
qui leur en donnait les provisions : comme en effet il 
y aurait de l'incompatibilité que des gentilshommes 
reconnussent un roturier pour juge de leur noblesse 
et de tous les différends qui pourraient survenir entre 
eux pour l'ancienneté et pour les prééminences de 
leurs races, dont les rois et les hérauts doivent être 
les arbitres naturels : ce qui obligea le roi Philippe- 
Dieudonné de les honorer du titre de chevaliers j et 
Philippe de Valois, qui a été un des plus magnifiques 
et des plus splendides de tous nos rois, de leur con- 
céder de grands privilèges , comme nous avons dit ci- 
devant; de la plupart desquels ils sont déchus aujour- 
d'hui , pour s'en être rendus indignes par leur igno- 
rance et par leur lâcheté , qui les a rendus méprisa- 
bles et obligé les rois à en faire peu de cas, et à leur 
restreindre leurs pensions et leurs appointemens. Et 
pour ce qui concerne les blasons , qui étaient leur plus 
bel emploi , le feu roi Louis XIII créa un ofBce nou- 
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veau de juge général des armés de France ^ dont il 
honora premièrement le sieur de Saint -Moris, gen- 
tilhomme maçonnais, de la maison de Chevrières, 
après la mort duquel le même roi donna cette charge 
au sieur d'Hozier, gentilhomme ordinaire de sa mai- 
son, et généalogiste de Sa Majesté , tous deux très- 
savans en Tart héraldique. Ce n'est pas pourtant que 
cela exclue les rois et les hérauts de composer des 
armes aux nouveaux annoblis , lorsqu'ils seront capa- 
bles de ce faire , puisque cela est absolument néces- 
saire y et qu'un nouveau annobli ne peut faire preuve 
légitime de nom et d'armes , s'il n'a le certificat du 
roi d'armes ou de quelque héraut. 

Et comme ce sont charges anciennes et honorables, 
et dont il est impossible de se pouvoir passer, leur of- 
fice étant nécessaire en quantité de cérémonies et de 
rencontres, il serait à souhaiter qu'on n'y pourvût 
que de personnes capables de les bien exercer; et 
pour cet effet, ils devraient être examinés sur tous les 
points où ils peuvent être employés , et ce en présence 
du grand -écuyer de France, qui a le pouvoir de les 
établir et démettre quand il hii plsut , n'y ayant à pré- 
sent, parmi tous les officiers d'armes, que le sieur le 
Breton, roi d'armes, et deux ou trois hérauts, qui 
soient capables de s'acquitter dignement de leurs char- 
ges , ledit roi d'armes s'étant acquis , par une longue 
expérience et une recherche diligente, tout ce qui 
est nécessaire pour posséder dignement une telle 
charge , ayant dressé de grands mémoires et formu- 
laires des plus belles cérémonies où lui et ses prédé- 
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cesseurs aient été employés , la plupart des hérauts 
étant personnes incapables et ignorant les principales 
choses qui les pourraient rendre considérables; ce 
qui est en partie cause que tant d*abus se sont glissés 
depuis peu de temps en Tusurpation des armes et des 
qualités : car personne ne les appréhendant dans les 
provinces y où de temps en temps ils devraient faire 
leurs visites et recherches pour régler toutes choses , 
chacun y fait à sa fantaisie , et tout va en désordre et 
confusion ; en sorte qu'on ne peut plus distinguer les 
anciens nobles d'avec les nouveaux, ni même les ro- 
turiers d'avec lés vrais gentilshommes. Que si le Roi 
désire d'apporter les remèdes convenables à ce mal , 
corriger les abus et renouveler les règlemens, comme 
il y sera contraint, il y a quantité de personnes en 
France , doctes et entendues en ces matières , qu'on y 
porurait commettre, puisque l'incapacité et l'igno- 
rance de la plupart des hérauts les exclut de cet ho- 
l^Lorable emploi. 

Tout ce que nous avons dit ci - devant étant assez 
suffisant pour donner à connaître l'ancienneté, l'im- 
portance et Isi, beauté des charges des rois, des hérauts 
et des poursuivains d'armes, nous continuerons ce 
Traité en n^ontrant aux curieux comme ils sont vê- 
tus lorsqu'ils sont employés en diverses cérémonies , 
et dirons quelque chose de leurs droits et émolumens 
en telles rencontres , et de leurs plus particuliers pri- 
vilèges. 

Les cottes des hérauts d'armes de France sont de 
velours violet cramoisi , ornées devant et derrière de 
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trois grandes fleurs de lis en broderie d^or, et sur les 
manches le même nombre , mais plus petites, avec le 
nom de la province de laquelle ils portent le titre, 
ëcrit en grosses lettres de broderie d'or, les extrémi- 
tés desdites cottes bordées d'un galon d'or et d'une 
frange de même ; les cordons qui servent à fermer le 
collet sont aussi d'or et de soie cramoisie violette , 
avec les grosses houpes de même. 

La cotte du roi d'armes est différente des autres , 
en ce que les trois grandes fleurs de lis devant et der- 
rière sont surmontées et couvertes d\ine couronne 
royale de fleur de lia fermée à l'impériale, et en ce 
qu^elle est enrichie tout autour, outre le galon et la 
frange d'or, d'une belle broderie de même, de la hau- 
teur de trois travers de doigt ; et au lieu du nom des 
provinces qui est écrit sur les manches de celles des 
hérauts , sur celles des rois d'armes le nom et titre de 
Mont'JojreSaintrDenis est écrit en broderie d'or sur 
le bout de la manche droite , entre la frange et la bro- 
derie , et Roi (tannes de France sur la gauche. Le 
pourpoint et les chausses aussi, que le roi d'armes 
porte sous sa cotte , sont de velours violet chamarré 
de grands passemens ou broderie d'or, avec les bro- 
dequins de même , pour les cérémonies de la paix , 
et les bottes pour celle» de la guerre , et tme toque 
de velours noir sur là tête , enrichie d'un cordon d'or 
semé de deux rangs de perles et de plumes sdgrettes , 
ou touffes de héron , s'ils lé désirent. 

Pour ce qui est des bfttons des offièiers d'armes, 
Mont-Joye-Saint- Denis tient en sa main droite un 
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sceptre couvert de velours violet semé de fleurs de 
lis d*or en broderie , orné au bout d^une fleur de lis 
d*or massif couronnée à^ime couronne royale de même ; 
et lors({u*il assiste aux pompes funèbres des rois ou 
des princes , il est vêtu dessous sa cotte d'armes d*un 
habit noir et d'une longue robe dont la queue est 
d'une aune de long y portée par un de ses . gens vêtu 
de deuil , avec une toque de velours ras garnie d'un 
grand crêpe. 

Anciennement^ le roi d'armes portait un émail de 
cristal rehaussé d'or garni et bordé de fines pierre- 
ries, et enrichi d'orfèvrerie, pendu sur sa poitrine, 
au milieu duquel étaient peintes les armes du roi. 
Quelques auteurs appellent cet émail un camahieu; 
et le roman du Champion des Dames dit que le roi 
d'armes portait un camail, qui était un collier ou 
chaîne d'or faite à petites mailles enlacées l'une dans 
l'autre. A présent, le roi d'armes et les hérauts por- 
tent un cordon large de quatre doigts, tissu d'or et 
de soie violette, auquel pend une grande médaille 
d'or où est figurée l'effile du Roi, celle du roi d'ar- 
mes attachée à trois petits chaînons d'or, et celle des 
hérauts pendant simplement à leurs cordons j ce qui 
a été de tout temps appelé V Ordre des Hérauts j et 
lequel ils sont obligés d'avoir autour d'eux , particu-- 
lièrement lorsqu'ils sont envoyés de la part du Roi 
ou de ses lieutenans- généraux dans les armées, pour 
porter des paroles de paix ou de guerre à quelque 
prince , soit étranger ou autre. 

Le bâton des hérauts est appelé caducée^ parce 
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qu'il n*a aucune fleur de lis ni couronne au bout : il 
est couvert de velours violet , et semé de fleurs de lis 
d*or en broderie, comme celui du roi dWmes. Lors- 
que les hérauts as»stent aux funérailles des rois et 
des princes, Tbabit de deuil qu'ils ont au-dessous de 
leurs cottes d'armes va bien jusqu'à terre, mais il 
n^est pas à longue queue comme celui du roi d'armes. 

Etant à noter qu'en toutes cérémonies, tant joyeu- 
ses que lugubres, le roi d'armes et les hérauts qui y 
sont employés sont vêtus aux dépens des rois ou des 
princes qui en font les frais. 

Le roi ou héraut d'armes des ordres du Roi porte, 
dans les cérémonies, une cotte d'armes de velours 
violet semée de fleurs de lis et de flammes en bro^ 
derie d'or ; et sur le devant et sur le derrière d'icelle, 
les armes du Roi environnées des deux colliers de < 
ses ordres , de Saint - Michel et du Saint - Esprit . le 
tout en broderie d'or : il porte aussi un bâton cou- 
vert de velours violet semé, de fleurs de lis d'or, et 
une toque de velours noir chargée de touffes et de 
plumes s'il veut ; et à l'entour de sa personne il porte 
en écharpe un cordon de soie noire, de la largeur de 
trois doigts, auquel pend la croix des deux ordres du 
Roi , ayant d'un côté sur le milieu une colombe d'or 
émaillée de blanc, et de l'autre un saint Michel fou- 
lant aux pieds le diable. 

Anciennement, auparavant que les principales pro- 
vinces qui à présent composent cette belle monarchie 
fussent réunies à la couronne , leurs hérauts étaient 
appelés rois d'armes , et portaient les principales ar- 
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mes desdites provinces sur le devant, sur le derrière 
et sur les manches de leurs cottes d^armes, avec la 
couronne de leurs princes : ainsi, Dauphiné portait 
d'or au dauphin d'azur, et Bretagne portait d'hermi* 
nés , et ainsi des autres ; mais à présent ils ne portent 
que les trois fleurs de lis sans couronne. 

Les poursuivans d'armes avaient leurs cottes d'ar- 
mes plus courtes , dont les manches n'étaient pas tail- 
lées en rond commes celles des hérauts, mais lon- 
gues , pointues et ouvertes comme des houpelandes : 
ils étaient obligés de porter les mêmes armes que les 
hérauts dont ils étaient poursuivans , avec leur nom 
de plaisance dont ils étaient baptisés, comme Plein- 
Chemin, la Verdure j GaUlard-'Bois et autres dont 
nous avons déjà parlé ci-dessus , n'ayant lesdits pour- 
• « suivans aucuns bâtons en leurs mains. 

Voilà donc nos officiers d'armes équipés de leurs 
plus précieux habits, et des ornemens et marques les 
plus essentielles de leurs chaînes. Il est maintenant 
à propos de décrire un peu plus particulièrement ce 
qui est de leur office et des droits qui leur ont été ad- 
jugés par nos rois en diverses rencontres ; ce qui ser- 
vira à éclaircir encore davantage ce que nous avons 
dit ci-devant. 

Premièrement, ils sont employés à aller dénoncer 
la guerre, à sommer les villes de se rendre, età dres^ 
ser un fidèle verbal de tout ce qu'ils ont fait et dit, 
et de tout ce qu'on leur a répondu. Le roi Fran- 
çois P' envoya le héraut Guienne à l'empereur Char- 
les-Quint en la ville de Burgos, en Castille, où il 
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faisait alors sa demeure ; là où ledit héraut se présenta 
devant Sa Majesté Impériale , comme il était en sa 
grande salle 9 accompagné du plus grand nom^bre de 
princes et de seigneurs qu'il put assembler, ayant sa 
cotte d'armes sur le bras gauche. Il fit une profonde 
révérence , et demanda premièrement assurance et 
sauf-conduit pour faire son message et déclarer libre- 
ment ce qu'il avait charge de dire, et s'en retourner 
en toute sûreté : de quoi l'empereur l'ayant assuré^ en foi 
et parole de prince , Guienne le défia de la part du 
Roi son mîdtre , et lui déclara la guerre tant par mer 
que par terre, et donna à l'Empereur le défi par écrit, 
contenant les raisons sur lesquelles il était fondé, si- 
gné Guienne, roi d'armes, et daté à Paris le ii de 
novembre de l'année 1527. A quoi l'Empereur ayant 
répondu, Guienne prit sa cotte d'armes qu'il avait 
sur son bras gauche, et la vêtit j et, ayant fait la ré- 
vérence, demanda à l'Empereur réponse par écrit, le- 
quel la lui donna , et le congédia le 27 du mois de 
janvier. Peu de temps après , le même roi François 
envoya le roi d'armes Dauphiné porter un cartel de 
défi au même empereur, pour se battre en combat 
sin^lier avec lui; mais l'Empereur en éluda l'effet, 
conuDoe nous avons dit ci-devant. 

Et lorsqu'ils sont envoyés vers quelque sujet ou 
vassal du Roi, qui s'est rebellé, ils lui commandent, 
de la part du Roi leur souverain seignem' et le sien , 
de mettre les armes bas et de se remettre en son de- 
voir, de lui rendre les clés et ouvrir les portes d'une 
telle ville , et de se venir jeter aux pieds de Sa Ma- 
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jestë pour implorer la grâce et le pardon de sa rébel- 
lion ; à faute de quoi ils le déclarent criminel de lèse- 
majesté divine et humaine au premier chef, le me- 
nacent de le dégrader honteusement de noblesse et 
de chevalerie, et de le déclarer roturier lui et tous 
ses descendans, et lui prolestent, au nom du Roi, que 
dès l'heure même tous ses biens sont acquis et con- 
fisqués au profit de Sa Majesté ; que toutes ses maisons 
et ses châteaux seront démolis et rasés , ses bois abat- 
tus et seis terres semées de sel , et de plus qu'on ne 
cessera de ]ui faire la guerre à feu et à sang, jusqu'à ce 
qu'on se soit entièrement vengé de sa félonie et de sa ré- 
bellion ; à l'imitation du duc Philippe de Boulogne, 
qui fit dénoncer la guerre aux Liégeois par deux de 
ses hérauts, à feu et à sang, avec cette effroyable et 
menaçante cérémonie , que l'un portait une épée nue 
teinte dans du sang , et l'autre une torche ardente. 

Mais comme nos hérauts sont obligés de dénoncer 
la guerre , aussi sont -ils employés h. publier la paix , 
et à faire des défenses très -expresses à grands et à 
petits d'en troubler la tranquillité en façon que ce 
puisse être , à peine d'être déclarés traîtres et pertur- 
bateurs du repos public , infiracteurs de la foi don- 
née, et criminels de lèse-majesté; ensuite de quoi ils 
les mettent au ban du royaume , qui est le dernier 
remède, portant avec soi le fer et le feu. Ancienne- 
ment, les hérauts qui annonçaient et publiaient la 
paix étaient couronnés de guirlandes d'olivier, et en 
portaient des rameaux en leurs mains, parce que cet 
arbre, à cause de la douceur de son fruit, est sym- 
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bole de paix et de réconciliation ; et la ville où telle 
publication se faisait leur devait un marc dW, duquel 
privilège ils ne sont point déchus : d*autre part, ils 
sigiiifiaient les pardons et les grâces que les princes 
accordaient à ceux qui , reconnaissant leurs fautes , 
se remettaient en leur devoir. 

Et lorsque le Roi convoquait les Etats - Généraux 
de son royaume, pour y résoudre quelques affaires de 
très grande importance, soit pour la paix ou pour la 
guerre , soit pour soulager les peuples et corriger les 
abus qui se glissent dans les royaumes, et autres 
choses , les officiers dWmes en faisaient les publica- 
tions et assistaient aux assemblées, afin que tout s^y 
fît en bon ordre et que le silence y fût observé. 

Aux sabres et couronnemens de nos rois, les offi- 
ciers d^armes y sont des premiers employés; et nous 
lisons qu'au sacre du roi Philippe-le-Bel , Gautier de 
Troyes, son roi d'armes, iiit habillé des mêmes habits 
qu'il avait laissés pour prendre ceux de la solennité 
du sacre : aussi tous les vétemens royaux fourrés 
d'hermines qui couvraient la personne du Roi en son 
sacre , excepté la couronne d'or, le sceptre de même 
et la main de justice d'ivoire , appartenaient aux offi- 
ciers d'armes ; de même en était- il des manteaux des 
reines en telles occasions , comme aussi le hanap ou 
gobelet des rois et des reines , et l'aiguière et le bas- 
sin servant au festin de leiu: sacre et couronnement 
leur appartenaient. Us y sont employés particulière- 
ment à faire les largesses , comme ils le pratiquèrent à 
Reims au sacre et couronnement du feu roi Louis XIII, 
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Tan 1610, jetant au peuple plusieurs pièces de di- 
verse grandeur et figure pareille^ où le Roi était re- 
présente d'un côté avec la couronne sur la tête, et au 
revers il y avait une main qui semblait sortir du ciel 
et tenir la sainte ampoule (où est cette sainte huile 
ou baume dont on se sert à sacrer nos rois) , et la 
ville de Reims représentée. au -dessous, avec ces mots 
latins à l'en tour : Francis data munera CœlL Parmi 
ces médailles , il y en avait plusieurs d'or que les hé- 
rauts distribuèrent aux princes et aux grands sei- 
gneurs; et ensuite, lorsque dans la même cérémonie 
le Roi nouvellement sacré va à l'offrande , et qu'il 
donne treize pièces d'or valant chacune treize écus, 
les officiers d'armes le précèdent. 

Aux mariages et magnificences nuptiales, le roi et 
les hérauts d'armes tiennent aussi leur rang (car, 
comme messagers sacrés de nos monarques, ils en 
portent bien souvent les premières paroles) ; aussi mar- 
chent-ils les premiers aux cérémonies qui s'y font ; et 
anciennement, tous les manteaux des mariages royaux 
ou de ceux des princes et des princesses où leurs 
cottes d'armes étaient déployées, leur appartenaient. 

Et lorsque Dieu a donné des enfans aux rois, et 
qu'avec magnificence on les porte à l'église pour y re- 
cevoir le saint sacrement de baptême, qui est le ca- 
ractère du christianisme et la première porte du ciel , 
les officiers d'armes ont accoutumé de marcher les pre- 
miers, revêtus de leurs cottes d'armes; et jadis, aupa- 
ravant qu'ils fiissent déchus de leurs droits et de leurs 
privilèges les plus spécieux (^m?), le pot, Taiguière, 
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la salière et le hanap portes en Tëglise , les manteaux 
et les langes d^appareil^ les oreillers, les bassinoires 
et autres choses servant auxdites cérémonies, leur ap- 
partenoient ; et ensuite , lorsqu^on était de retour de 
Téglise, et même par les rues où passait la pompe, ils 
faisaient largesse au peuple, jetant à grosses poignées des 
pièces d*or et d^argent, criant plusieurs fois : a Largesse, 
«largesse, de la part du très-noble roy de France, 
(( pource que Dieu luy a donné lignée ! » Après quoi 
les parrains et les marraines qui avaient eu l'hon- 
neur de porter sur les fonts ces précieux enfans, 
étaient obligés de faire des présens au roi et aux hé- 
rauts d'armes qui avaient été présens. 

Aux festins royaux, les hérauts appelaient à haute 
voix le grand -maître, le grand -pannetier, le grand- 
bouteiller et autres anciens officiers de la maison du 
Roi, pour venir faire leurs offices en la grande salle 
du Palais à Paris, où, aux grandes fêtes, le Roi ve- 
nait le plus souvent manger pour se communiquer 
plus ouvertement et se réjouir avec ses princes et 
principaux courtisans , et même avec plusieurs prin- 
cesses , dames et damoiselles qui y étaient conviées , 
après quelque gain de bataille, quelque accord de 
paix ou quelque naissance d'enfant; les portes étant 
ouvertes à tout le peuple, pour lui donner le conten- 
tement de contempler la face de leur Roi, qui de tout 
temps a été la plus grande satisfaction des Français. 

Que si les rois et les hérauts d'armes précédaient 
et servaient leurs rois et leurs maîtres pendant leur 
vie , en toutes leurs plus belles et importantes céré- 
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monies , ils étaient aussi obliges de les accompagner 
au catastrc^he et dernier devoir qu'on leur rend en 
leurs obsèques et fimérailles; car sitôt que le Roi était 
mort , ils ordonnaient et prescrivaient la façon comme 
quoi la salle devait être tendue de drap noir, faisaient 
couvrir le lit où était le corps d'une couverture de 
velours noir, croisée de satin blanc ; étendaient au- 
dessus un poêle de même, semé de larmes en brode- 
rie d'argent, et faisaient poser aux deux côtés deux 
oratoires ou deux pelits prie-Dieu faits en forme d'au- 
tels couverts de velours noir; et les fenêtres étant 
fermées , ils faisaient allumer une infinité de cierges 
et de chandelles de cire blanche, puis ordonnaient 
les places et les sièges pour les {Minces du sang, pour 
les ducs et pairs de France, et pour les autres grands 
seigneurs et officiers de la couronne ; donnaient aussi 
leurs places aux aumôniers du roi , et aux autres ecclé- 
siastiques et religieux qui veillaient et psalmodiaient à 
l'entour du corps du Roi. A présent, il y a d'autres offi- 
ciers chez le Roi qui ont ce soin , et les officiers d'armes 
sont seulement obligés de se tenir jour et nuit assis 
au pied du lit de parade où le corps du Roi défunt 
ou son effigie de cire parsdt, pour présenter aux prin- 
ces, aux prélats et aux autres grands seigneurs surve- 
nans, l'aspei^ès d'eau bénite, pour en jeter sur le lit 
mortuaire : et ensuite, au jour de la pompe funèbre , 
ils marchent en longs habits de deuil un peu devant / 
le chef du convoi ; et étant arrivés à l'église où le Roi 
doit être enseveli , ils enferment dans son tombeau 
toutes les marques d'honneur, comme la couronne. 
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]e sceptre, la main de justice, les colliers des ordres, 
le casque, Técu, la lance, Tëpëe, les gantelets, les 
ëperons, la cotte d*armes, les étendards, les ensei- 
gnes et les bannières ; et après que le grand-maître de 
France a crié tout bas le Roy est mort! les rois d'ar- 
mes crient tout haut, par trois fois, le Roy est moit! 
le Roy est mort! le Roy est mort! priez Dieu pour 
son âme. Et ensuite, comme le grand -maître retire 
son bâton hors de la fosse , et dit assez bas wsfe le 
Roy! le roi d'armes reprend la même parole , el dit 
par trois fois, à haute voix, a>iue le Roy! viue le 
Rojr ! viue le Royj nostre souuerain seigneur et 
bon maistrCj N.^ auquel Dieu doint ires - heureuse 
et très-longue vie! 

£t quant à la création des nouveaux chevaliers, les 
rois et les hérauts d'armes y ont toujours assisté, soit 
que le Roi les fit en temps de paix ou à la tête de 
Farmée, sur le point de donner quelque bataille, ou 
après, selon qu'il était jugé plus à propos. Pourtant 
chaque bachelier était obligé , auparavant que de re- 
cevoir cet honneur, de faire ses preuves de nom et 
d'armes, et justifier, par bons acles, comme il était 
noble de quatre quartiers , tant paternels que mater- 
nels (ce qui s'observe encore à présent), le toitt par 

m 

Teniremise et par l'office des rois et des hérauts d'ar- 
mes, qui vérifient le tout et en donnent leurs certifi- 
cats : aussitôt ils sont obligés de rédiger par ordre de 
réception leurs noms , et faire peindre leurs armes et 
blasons , avec le collier de l'ordre auquel ils sont re- 
çus, dans leurs livres armoriaux et cartulaires de 

Il lo» LIV. ^ .' a? 
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chevalerie y avec leurs supports et cimiers ^ pour rai- 
son de quoi la taxe d*un marc d'argent leur est &ite. 
Dans la dernière création des chevaliers du Saint- 
Esprit, qui fut &ite à Fontainebleau le i4 mai i633, 
ncm seuleinent le hëraut de Tordre y assista, mais 
aussi Mont- Joye Saint-Denis , roi d'armes de France , 
et quatre de ses hérauts y furent employés en toutes 
les cérémonies. 

Et anciennement, lorsque quelques seigneurs ou 
chevaliers desiraient de lever bannière, les rois ou 
les hérauts d'armes étaient premièrement commis 
pour vérifier si les requérans avaient suflisamment 
de quoi pour en supporter la dépense , et si dans leqrs 
terres ils avaient assez de vassaux pour les accompa- 
gner en guerre et garder leur bannière ; car du moins 
ils devaient avoir de quoi entretenir à leurs dépens 
vingt<[uatre gentilshommes bien montés et bien ar- 
més, avec chacun son sergent, lesquels, avec Tépée 
et la jacque de maille , portaient la masse d'armes , 
Técu et la lance de leurs maîtres, à cause de quoi ils 
ont depuis été appelés écuyers. Que si par surprise , 
ou autrement par vanité , quelqu'un s'était ingéré de 
demander à pouvoir lever bannière sans avoir moyen 
de fournir à toute cette dépense, chacun se moquait 
de lui , et on l'appelait par dérision le chwalier au 
drapeau carré. La cérémonie qui s'observait en telle 
rencontre était que les rois ou hérauts d'armes déve- 
loppaient le pennon du chevalier, et lui coupaient les 
deux bouts avec des ciseaux, et le rendaient carré en 
forme de bannière , laquelle ils repliaient jusqu'à ce 
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que le prince ou le gënëral d'armée lui eût permis de 
la déplier et ficher à terre. Ainsi nous lisons dans 
Froissart, lorsqu'il parle de la bataille qui fut donnée 
en Espagne par messire Bertrand duGueseUn, depw 
connétable de France , pour le roi Henri de Castille 
contre le prince de Galles, auquel devant la bataille 
se présenta un chevalier anglais nommé messire Jean 
Chandos; a lequel apporu sa bannière entre ces ha- 
it tailles , laquelle il n'auoit encore nullement boutée 
u hors de Tost du prince , auquel il dit ainsi : Mon- 
(f seigneur, veez-cy ma bannière ; ie la vous baille par 
u telle manière qu'il vous plaise la deuelopper , et 
« qu'auiourd'huy ie la puisse leuer^ car Dieu mercy 
(( i'ay bien dequoy, terre et héritage, pour tenir estât 
(( ainsi comme appartiendra à ce. Ainsi prit le prince 
(c et le roy dom Pierre qui là estoit la bannière entre 
<t leurs mains, qui estoit d'argent à vn pieu (c'était 
<( vn pal) aiguisé de gueules , et la luy rendirent en 
« disans ainsi : Messire lean , veez cy vostre ban- 
(( niere , Dieu vous en laisse vostre prou faire. Lors 
(c se partit messire lean Chandos , et rapporta entre 
(( ses gens sa bannière , et dit ainsi : Seigneurs, veez- 
<c cy ma baimiere et la vostre , si la gardes comme la 
(( vostre. » Que si le chevalier ou le seigneur qui le- 
vait bannière était capitaine de gens de cheval, il de- 
vait aux officiers d'armes qui avaient assisté à la cé- 
rémonie un marc d'or ; et s'il n'était que capitaine de 
gens de pied, il leur devait up marc d'argent seule- 
ment. 

Aux tournois, joutes, combats à U barrière et s^\i- 
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mes donnaient tous les ordres nécessaires. Première- 
ment, c'étaient eux qu'on envoyait aux royaumes et 
aux provinces étrangères pour en faire les publica- 
tions et convier tous nobles chevaliers et écuyers d'y 
venir pour acquérir de Thonneur ; après ils faisaient 
faire les lices, les barrières,. les échafauds, les arcs 
de triomphe, et toutes autres choses nécessaires, sui- 
vant la volonté des rois, des princes ou des seigneurs 
qui en étaient les chefs et les entrepreneurs. Ce sont 
eux aussi qui doivent faire les cris, les proclamations 
et les défenses accoutumées ; qui expliquent lés empri- 
ses, lesblasons et les livrées des chevaliers ; qui appellent 
les combattans, tant les tenans que les assaillàns; qui 
leur départent également le veni et le soleil, et 
qui, avec les juges du camp établis par le Roi, jugent 
des coups et tiennent des registres et des mémoires 
de tout ce qui se passe dans ces nobles pardons d'dr- 
meSj et qui ensuite donnent leur avis pour résoudre 
à qui Ton doit adjuger le prix et Thonneur du tour- 
noi. Aussi, anciennement, tout ce qui tombait à terre 
entre les lices durant le combat, appartenait aux offi- 
ciers d'armes, comme les chevaux, les bardés, lès 
chanfreins, les caparaçons, les lancés, les écus, les 
casques, lés cimiers, les harnais, les plumes et les 
plumars, excepté le livre et lés reliques. Que si lés 
chevaliers à qui telles choses appartenaient les vou- 
laient racheter desdits officiers , ils étaient obligés dé 
les satisfaire à leur volonté : et auparavant que de 
pcàivoir être admis au nombre des combattans , il fal- 
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lait faire une légitime preuve de nom et d'armes , et 
faire voir ses blasons et ses devises aux juges et aux 
hérauts, qui» les ayant tous fait ranger dans le cloî- 
tre d'une égli e, y conduisaient les dames et les de^- 
moiselles, afin que si j entre tous ces noms et écus, 
elles y rencontraient quelqu'un qui leur eût manqué 
de foi ou de parole, ou duquel autrement elles se 
pussent plaindre y alors , quand le fait était suffisam- 
ment vérifié, les rois et les hérauts d'armes reiiver- 
saient son écu, et le rejetaient du nombre des com- 
battans. Que si quelqu'un était reconnu n'être pas 
gentilhomme , et qu'il eût faussement usurpé un nom 
et des armes pour être reçu au tournoi, alors ces offi- 
ciers d'armes le dépouillaient honteusement de sa 
cotte d'armes, de son casque et de son écu, et lui 
faisaient chevaucher la barrière ou les lices du champ, 
où tout le monde se moquait de lui, pendant que les 
vautres vrais gentilshommes recevaient des acclama- 
tions et des louanges de tous ceux qui les regardaient 
combattre : ce que je décrirai plus amplement au re- 
cueil que je fais des Tournois des anciens, lequel nous- 
donnerons au public dans peu de temps. 

Aux combats à outrance , qui se faisaient par per- 
mission du Roi , du connétable ou des maréchaux de 
France, ou même des parlemens ou autres juges com- 
pétens, les rois et les hérauts d'armes faisaient les cris 
et les proclamations , tant pour appeler l'appelant 
comme le défendant, comme aussi pour défendre à 
tous ceux qui les regardaient de ne faire aucun signe 
ni de la voix ni de la main qui pût aider ou nuire 
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aux combattans , ni aucun bruil ou désordre qui put 
fieher lé Roi et ceux qui regardaient le combat ; à 
propos de quoi j'ai trouvé, dans le Roman de Raoul 
de Cambrai, des vieux vers que le curieux prendra 
plaisir de lire : 

Car cil Héraud, à la chère membrée. 
Tient en sa main vne verge pelée, 
Il s*escria à mooit baute halenée : 
Oyez Barons, France gent honorée, 
Quelle parole (i) ly Boys vous a mandée j 
Ny à celuy , si céans fait meslée , 
Qui aîns le vespre n'ait la teste tranchée. 

•Pai lu ailleurs que les cris et les proclamations se 
faisaient en telle rencontre aux peines , si c'était un 
gentilhomme , de perdre son cheval , et aux roturiers 
d'avoir l'oreille coupée; ce qui était une coutume pra- 
tiquée anciennement par les Grecs et par les Romains 
en pareil cas. Les rois et les hérauts assistaient aussi 
au serment que les champions étaient obligés de faire 
par trois fois , sur le crucifix et sur les saints Evangi- 
les , auparavant que de se battre ; et s'il était ques- 
tion de les séparer et de les accorder par le comman- 
dement du Roi , qui prenait sur soi leur querelle et 
ne voulait pas perdre deux si vaillans hommes, alors 
les hérauts mettaient leurs verges, ou caducées entre 
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deux, et faisaient retirer les combattans chacun dans 
son pavillon ; de même que les poètes feignant que 
Mercure, qui était le héraut des dieux, fit pour ac- 
corder deux serpens qm se battaient , lesquels depuis 
ce temps- là ont été représentés entortillés à Tentour 
de son caducée , lequel pour cette raison est toujours 
pris pour le symbole de paix et d^accord. Que si le 
combat s*achevait en sorte quUl y en eût un vaincu , 
les officiers d'armes accompagnaient le victorieux avec 
grand honneur jusqu'à son logis ou jusqu'à l'église 
principale de la ville où le combat avait été fait , où 
il allait rendre grâces à Dieu de sa victoire , et appen- 
dre ses armes en quelque lieu éminent , pour servir 
de signe et de mémorial à la postérité de l'heureux 
succès que Dieu avait donné à son hras ex à ses ar- 
mes, combattant pour une bonne et juste cause. Ainsi 
Jarnac, après avoir vaincu la Châtaigneraie l'an 1 547 
en combat singulier, en présence du roi Henri II et 
de toute la corn*, à Saint-Germain-en-Laye , fut con* 
duit par les hérauts , et par un grand nombre de ses 
amis, à l'église de !Notre-Dame de Paris, oùj ayant 
rendu grâces à Dieuj il fit apendre pour trophée 
ses armes. Et tout au contraire , lorsque le combat se 
&isait pour quelque trahison , foi mentie ou crime de 
lèse-majesté, les hérauts dépouillaient honteusement 
le vaincu, rompaient sa cotte d'armes en mille piè- 
ces , qu'ils semaient partout le champ , et faisaient 
traîner son corps par les boues en grand opprobre , 
et puis le &isaient jeter sur une claie noire ou sur 
une civière, et le conduisaient ainsi au supplice, s'il 
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était en vie , ou bien à la voirie ou aux fourches pa- 
tibulaires, s*il était mort : et outre cette ignominie, 
Ton pendait à un pilori trois jours de suite Técu de 
ses armes ; et après Tavoir fait traîner à la queue d*un 
cheval, Ton le brisait en pièces à coups de marteau 
devant tout le monde , et on déclarait ignobles et ro- 
turiers tous ses descendans; et toute sa dépouille, 
comme cheval, armes et harnais , appartenait aux of- 
ficiers d^armes, auxquels aussi lé victorieux était 
obligé de faire des présens et des largesses. 

Ce sont à peu près les plus importans emplois où 
nos officiers d^armes étaient occupés près de la per- 
sonne de nos rois et ailleurs ; mais celui qui les a tou- 
jours rendu plus considérables à la noblesse, c^est ce 
privilège particulier qu^ils ont de composer et dresser 
des armoiries aux nouveaux annoblis , et leur donner 
ce caractère de vertu et d'honneur, et généralement 
d'avoir droit de dresser les généalogies et preuves de 
noblesse , de régler et corriger tous les abus qui se 
commettent pour ce sujet. C'est pourquoi tous les 
diSérends qui survenaient jadis entre les nobles pour 
la conformité de leurs armes , ou pour l'antiquité et 
prééminence de leur race , leur étaient réservés pour 
en être les juges et les arbitres ; pour preuve de quoi 
nous alléguerons ce que dit Schoyer en son livre de 
VËtat et compartement des armes , attestant d'avoir 
vu un jugement de l'an 1 53 1 , donné par trois hé- 
rauts, à savoir, Champagne, Bretagne et Dauphiné, 
sur le différend qui était entre les seigneurs de Cun- 
chy, au pays d'Artois, concernant leurs pleines ar- 
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mes. Carondas , eu son premier livre des Pandectes , 
fait mention d'mi arrêt donné sur le même sujet par 
le Parlement de Paris y qui ordonna que les hérauts 
seraient ouïs, comme s*agissant d'une affaire de leur 
connaissance; tellement quMl ne faut point douter 
que ceux qui obtiennent des annoiries ou qui chan- 
gent les leurs , ou y ajoutent quelque nouvelle pièce 
honorable par concession du prince pour quelque su- 
jet important, ou bien qui prennent des cimiers, des 
supports ou des casques autres que leurs prédécesseurs 
n'avaient portés, ils ne le peuvent faire que par l'avis 
et consentement des officiers d'armes, desquels ils 
doivent subir le jii^ement pour être véritablement et 
sans contredit réputés gentilshommes de nom et d'ar- 
mes. A ce propos, nous lisons dans Froissart que le 
sired'Albret ayant obtenu privilège du roi Charles VI 
d'écarteler les armes de France avec les siennes (qui 
étaient de gueules tout simplement) , il fit de grands 
dons aux hérauts qui les lui apportèrent et blasonnè- 
rent de la sorte. 

Or, parce que ce n'est pas une chose si facile que 
de composer des nouvelles armes aux annoblis, et 
qu'il y en a peu , au siècle où nous sommes, qui soient 
capables de cela, les rois et les hérauts d'armes doi- « 
vent prendre garde aux belles actions qui sont énon- 
cées dans les lettres du nouveau annobli , et lui don- 
ner des armes qui aient du rapport et de la conve- 
nance avec ce qu'il aura fait de plus remarquable 
pour le service de son prince ou de sa patrie, parce 
que le blason n'est autre chose qu'un symbole rac- 



(4^6) 

coorci et un hiéroglyphique qui désigne les faits d'ar- 
mes et autres actions vertueuses de ceux qui ont mé- 
rité de les porter et de les transmettre à leurs des*- 
cendans , qui sont excités par cette figure mystique 
de les imiter et de se rendre aussi dignes héritiers de 
leurs vertus qu'ils le sont de leurs illustres blasons ; 
étant certains que cette marque d'honneur ne se doit 
donner qu'avec grande connaissance de cause, et se- 
lon le mérite des personnes ^ auquel cette sorte de 
récompense est proportionnée; et que ce n'est pas 
sans sujet que l'on donne à l'un un aigle tout entier, 
et à l'auti'e seulement ime partie , comme la tête, les 
serres ou le vol; qu'à celui-ci l'on ne donne qu'un 
lion naissant, et à l'autre un tout entier. Ainsi à un 
guerrier fort et généreux qui aura fait des merveilles 
de sa personne dans un combat, dans une bataille, 
ou dans un assaut , l'on donnera un lion ou un léo- 
pard ; et à un autre qui aura servi son prince dans 
des négociations importantes ou dans des ambassades, 
ou même dans l'administration de la justice, l'on ne 
donnera qu'un renard , parce que le premier à qui 
l'on donne un lion ou un léopard est représenté par 
ces animaux , qui sont le symbole de force et de cou- 
rage ; et l'autre est signifié par un renard , qui dénote 
l'esprit et la prudence. Bref, il faut qqe le jugemeni 
opère en ce choix , et que tout soit proportionné avec 
prudence et raison. Il faut aussi qu'im héraut prenne 
bien garde de ne donner des armes à un qui sera nou- 
vellement annobli , qui soient semblables à celles de 
quelque famille ancienne , afin que cela n'apporte des 
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querelles et des jalousies entre les nobles , qui ne doi- 
vent rien usurper les uns sur les autres. Particulière- 
ment aussi ils doivent bien avoir doin de ne cour- 
ser des nouvelles armes, des figures ou pièces qui ap- 
paitiennent aux souverains ; comme en France per- 
sonne ne peut ni ne doit pnsndre des fleurs de lis 
sans une particulière concession du Roi , en Espagne 
des lions et des tours y en Angleterre des léopards, et 
en Allemagne des aigles ; car ce sont pièces qui com- 
posent les armes des souverains , que leurs sujets ne 
peuvent prendre sans en avoir une particulière per^ 
mission et privilège. Il faut aussi que les hérauts sa- 
chent bien les places principales de Técu d*armes, 
afin que les pièces qu^ils y poseront soient ordonnées 
avec une égale symétrie et une proportion bien or- 
donnée ; qu'ils sachent la nature et le sens mystique 
des métaux et des couleurs, et de toutes les pièces qui 
peuvent être posées dessus ; qu'ils les appliquent bien 
à propos pour éviter les faussetés qui se rencontre- 
raient , s'ils ne savaient pas les règles de l'art héral- 
dique : bref, il faut qu'ils soient universellement doc- 
tes, et, pour dire en un mot, autres que ne sont la 
plupart de ceux qui possèdent aujourd'hui ces charges. 
Que si c'est du gibier des hérauts de donner des 
armes à ceux qui, pour leur vertu, sont récompensés 
du titre de noblesse, c'est aussi de leur office de les 
otèr à ceux qui en sont dégradés par leur lâcheté , 
trahison ou autres tels vices contraires à la noblesse, 
qui doit être pure, sans tache et sans reproche. La 
cérémonie que les anciens observaient en ces occ&- 
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siohs mérite d^élre décrite , après quoi nous finirons 
ce Traité , puisque la dégradation est le dernier point 
duquel on doit parler en cette matière. 

Premièrement, on assemblait vingt ou trente an- 
ciens chevaliers sans reproche , devant lesquels le 
gentilhomme ou chevalier traître était accusé de tra- 
hison et foi mentie par un roi ou héraut d'armes, qui 
déclarait le fait tout au long, et nommait ses témoins 
les tenans et aboutissans. L'accusé élait, par lesdits 
chevaliers ou anciens nobles , condamné à la mort y 
et qu'auparavant icelle il serait dégradé de l'honneur 
de chevalerie , et ses armes renversées et brisées. 

Pour Texécution de ce jij^ement étaient dressés 
deux théâtres ou échafauds, sur l'un desquels étaient 
assis les iiobles et chevaliers juges , assistés des rois , 
hérauts et poursuivans d'armes , avec leurs cottes d'ar- 
mes et émaux. Sur l'autre était le chevalier con- 
damné, armé de toutes pièces, et son écu blasonné et 
peint de ses armes planté sur un pal devant lui, ren- 
versé et ]a pointe en haut. D'un côté et d'autre, à 
l'entour du chevalier, étaient assis douze prêtres re- 
vêtus de leurs surplis , et le chevalier était tourné du 
côté de ses juges. En cet état, lesdits prêtres com- 
mençaient les vigiles des morts , depuis Dilexi jus- 
qu'à Miserere j et les chantaient à haute voix après 
que les hérauts avaient publié la sentence des juges. 
A la fin de chacun psaume, les prêtres faisaient une 
pause , durant laquelle les officiers d'armes dépouil- 
laient le condamné de quelque pièce de ses armes , 
commençant par le haume , continuant jusqu'à ce 
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qu^ils eussent parachevé de le désarmer pièce à pièce ; 
et à mesure quMls en ôtaient quelqu'une , les hérauts 
criaient à haute voix : Cecjr est le bassinet du trais-' 
tre cheiiaUerl et faisaient et disaient tout de même 
du collier ou chaîne d'or, de la cotte d'armes , des 
gantelets , du baudrier, de la ceinture , de Tépée, d«s 
éperons, bref de toutes les pièces de son harnois^et 
finalement de Técu de ses armes, qu'ils brisaient en 
trois pièces avec un marteau. Après le dernier psaume , ' 
les prêtres se levaient et chantaient sur la tête du 
pauvre chevalier le log* psaume de David, Deus 
laudem raeam ne tacueris, auquel sont contenues les 
imprécations et malédictions fulminées contre le 
traître et détestable Judas et ses semblables. 

£t comme anciennement ceux qui devaient être 
reçus chevaliers devaient , le soir auparavant , entrer 
dans un bain et être lavés pour être plus nets, passer 
la nuit entière en prières dans l'église , et se préparer 
d'âme et de corps à recevoir l'honnetir de chevale- 
rie, ainsi, le psaume des malédictions étant para- 
chevé , un poursuivant d'armes tenait un bassin doré 
plein d'eau chaude ; et le roi ou héraut d'armes de- 
mandait par trois fois le nom du chevalier dépouillé, 
que le poursuivant nommait par son nom , surnom et 
seigneurie ; auquel le roi ou héraut d'armes répondait 
qu'il se trompait, et que celui qu'il venait de nom- 
mer était un traître , déloyal et foi mentie ; et pour 
montrer au peuple qu'il disait la vérité, il demandait 
tout haut l'opinion des juges; le plus ancien des- 
quels répondait à haute voix que , par sentence des 
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chevaliers présens , il était ordonné que ce déloyal 
que le poursuivant venait de nommer était indigne 
du titre de noble et de chevalier^ et, pour ses for- 
faits , dégradé de noblesse ejL condamné à la mort. 

Ce qu'ayant prononcé, le roi d'armes renversait 
sur la tête du condamné ce plein bassin d'eau chaude; 
après quoi les chevaliers juges descendaient de Té- 
chafaud , et se revêtaient de robes et chaperons de 
deuil et s'en allaient à l'église. Le dégradé était aussi 
descendu de son échafaud, non par le degré , mais 
par une corde qui était attachée sous ses aisselles, et 
puis on le mettait sur une civière et on le couvrait 
d'un drap mortuaire , et était ainsi porté à Téglise, les 
prêtres chantant dessus lui vigiles et les oremus pour 
les trépassés; ce qui étant parachevé, le dégradé 
était livré au juge royal et à l'exécuteur de la haute 
justice, qui l'exécutait à mort, suivant ce qui avait 
été ordonné : que si le Roi lui donnait grâce de la 
vie , on le bannissait à perpétuité , ou pour un certain 
temps, hors du royaume. 

Après cette exécution , les rois et hérauts d'armes 
déclaraient les enfans et descendans du dégradé igno- 
bles et roturiers, indignes de porter armes et de se 
trouver et paraître es joutes, tournois, armées, cours 
et assemblées du Roi , des princes, seigneurs et gentils- 
hommes, sur peine d'être dépouillés nuç et être bat- 
tus de verges , comme vilains et infâmes qu'ils étaient. 

Toutes lesquelles cérémonies furent pratiquées au 
temps du roi Fraaçois I*' contre le capitaine Franget , 
vieux gentilhomme qui , ayant été établi gouverneur 
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de Fontarabie par le maréchal de Cbabancs y et ho- 
noré par le Roi de la charge de capitaine de cin- 
quante hommes d^armes pour la garde de cette place 
importante , très-bien munie de gens et de vivres et 
de toutes choses nécessaires à soutenir un long siège , 
la rendit au connétable de Castille sans avoir soutenu 
aucun assaut ni fait aucune résistance , par une lâche 
et honteuse capitulation ; de laquelle s^étant voulu 
venir excuser à Lyon, où le Roi était, n'ayant pu 
justifier son dire , au contraire , étant convaincu dé 
trahison , il fui sur Péchafaud désarmé de toutes piè- 
ces , son écu portant ses armes cassé et brisé en pièces 
par les hérauts d'armes , baptisé du nom de traître et 
de perfide , et jeté du haut de Téchafaud , la vie sauve 
à cause de sa vieillesse , mais dégradé de noblesse , 
déclaré roturier lui et tous ses descendans , taillables 
et incapables de porter les armes. 

Cette coutume était très - bonne et très - excellente 
pour porler tout le monde à bien faire ; car si les ver- 
tueux font de belles actions par Tafiection qu'ils ont 
à acquérir de la gloire et de l'honneur, les méchans 
en font aussi quelquefois, appréhendant les supplices 
et infamies qu'on inflige à ceux qui sont convaincus 
de telles perfidies qui ne doivent jamais entrer dans 
im noble cœur, qui doit plutôt souffrir mille fois la 
mori que la perte de son honneur et de sa qualité. 
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Le serment qiCon faisait faire anciennement au 
Roid'annesde France nommé Mont-Joye Saint- 
Denis. 

(Extrait d*un vieux Hértat.) 

Quand le Roi a conclu et par son conseil délibère 
de faire son principal roi d'armes, nommé Mont- 
Joye ^ il dit à son connéiable qu'ail assemble son con- 
seil , comme éiant cbef des armes , ou autrement à 
son premier maréchal, où seront pour celle cause 
plusieurs princes, seigneurs, barons et gens d'Etat, 
qu'ils nommeront, sur le serment qu'ils ont au Roi, 
celui qui mieux et suffisant leur semblera. C'est à sa- 
voir tout premier noble, vaillant chevalier ou écuyer 
sans reproche de son corps , qui ait exercité les armes 
et fait long-temps voyages, et qu'il soit sage et ancien 
en sorte qu^il ne puisse plus porter les armes ; sachant 
bien lire et écrire , à cause des ambassades et charges 
secrètes qu'on lui pourrait donner. 

Et quand il est élu, le connétable le fera à lui ve- 
nir; et s'il n'est présent, on lui fera tantôt écrire. 
Lors lui dira la nouvelle de son élection, et saura de 
lui s'il voudra ou pomxa exercer et servir loyalement 
ainsi qu'il appartient honnêtement et diligemment à 
son pouvoir; et s'il l'accorde, on le fera venir devant 
le Roi etson conseil ; et lors le Roi lui dira ou fera dire 
par son connétable ou premier maréchal, que pour 
les vaillances , honneurs et autres biens qui sont en 
lui, le Roi l'a élu en l'office de son premier roi d'ar- 
mes des Français ; et lors ledit chevalier ou écuyer 
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Yen remerciera. Ensuite de quoi lui sera donne jour 
préfixe et terme de aucune solennelle feste la plus 
prochaine qui viendra se autres grands affaires ne an- 
ticipoient cedit jour auquel il se trouvera. 

Et quand celui jour sera venu^ ledit esleu ce matin 
s^en ira en une chambre en Thostel du Roi , et là se- 
ront les valets de chambre qui le vestiront de tous les 
habits royaux, comme la personne du Roi propre, 
qui seront d'escarlate, et tous fourres de menu vair 
que le Roi lui donnera. 

Et quand le Roi sera presque prest pour aller à la 
grand'messe, lors viendra le connestable comme chef 
des armes , et les mareschaux aussi accompagnés de 
plusieurs chevaliers, escuyers, capitaines de guerre 
et autres, le mieux qu*on pourra trouver, pour ac- 
compagner Fesleu h la grand'messe ou chapelle , là 
où le Roi voudra ouïr le saint service de Dieu celuy 
jour. 

Alors se partiront premier deux à deux tous pour- 
suivans, puis les hérauts, puis les rois d*armes des 
marches , puis des autres princes sujets ; et puis ceux 
du Roi tous les derniers , selon Fordoniiance de leurs 
anciennes et nobles marches , et des hérauts les pre- 
miers créés. Et se aucun roi d*armes ou héraut d'autre 
roi ou prince estranger y estoit, on le mettroit au rang 
des rois dWmes ou hérauts du Roi , en leur disant 
que c'est chose pour rhonneur de leur seigneur. 

Après tous ces officiers d'armes, se Tesleu n'est che- 
valier, il viendra un chevalier tout seul qui portera 
une espée de chevalier en son fourreau, la croix con* 
II. 10* Liv. a8 
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tre-mont, de laquelle il sera fait chevalier ; et se il est 
chevalier, il n'en faul point porter. 

Après ces officiers d'armes et chevaliers , pour la 
dignité et excellence des armes du Roi , viendra un 
aulre chevalier qui dessus une lance croisée, en fa- 
çon d*un gonfanon, portera sa tunicle ou cotte d'ar- 
mes du Roi, en laquelle sera fichée en la poitrine 
une couronne d'or, et chaînée de fines pierres précieu- 
ses , oxi sera seulement esmaillé le blazon du Roi , et 
sera tenu de jamais en porter nul de quelque seigneur 
que ce soit. 

Après viendra un autre chevalier qui en ses mains 
portera la couronne telle, et à l'honneur du Roi, que 
son bon plaisir sera. 

Après celui-là viendra le connestable, se il y est, qui 
tiendra l'esleu à sa dextre main; et se il n'y est, il sera 
mené entre les deux premiers mareschaux. 

Après le connestable ou mareschajix et l'esleu vien- 
dront les autres seigneurs et capitaines de guerre, 
chevaliers ou escuyers, qui pour l'honneur sont là ve- 
nus , comme dit est. 

Après cette ordonnance , ledit esleu sera mené en 
l'esglise ou chapelle, on le Roy voudra le service d'ice- 
lui jour ouïr; et là, vis-à-vis du grand autel, plus bas 
que l'oratoire du Roi , sera dessus une chay ère mis le 
tapis velu couvert moult honorablement, en laquelle 
ledit esleu sera assis, et à ses deux lez les deux ou trois 
chevaliers qui porté auront la couronne, la cotte d'ar- 
mes et l'espée , se il n'est chevalier, tant que le Roi 
soit venu. 
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Et quand le Roi est arrivé, Tesleu se lèvera de sa 
chayere , en laquelle le Roi se assiéra. Alors le con- 
nestable ou premier mareschal prend Tesleu , et , estant 
h genoux, dit au Roi : ce Mon très-excellent prince et 
souverain seigneur, vecy messire tel, ou tel s'il n*est 
chevalier, vostre esleu, qui est ici venu qui se présente 
pour vous obéir. »£tresleudit après : « Nostre souve- 
rain seigneur, il est ainsi. » Après ce, le connestable 
ou le mareschal se lève sur pied, auquel il dit qu'il die 
ce qui lui a dit. 

Après il lui dit : u Messire tel , ou simplement tel 
s'il n'est chevalier, le Roi nostre sire, qui ci est, m'a 
commandé vous dire que pour la prud'hommie , hon- 
neur, vaillance et autres biens qui sont en vous , il 
vous a esleu pour son roi d'armes , vous nommant de 
son très-noble et victorieux cri d'armes et de messei- 
gneurs de son sang, qui est Mont-Joye Saint-Denisy 
auquel seigneur présentement, comme vrai chrestien, 
jurez et promettez sur Dieu et les saintes Evangiles 
écrites ci-dessus en ce messel, )> sur leqjiel à genoux 
il tiendra ses deux mains : 

((Et premièrement, que surtout vous servirez le 
Roi de tout vostre pouvoir et savoir, et loyalement lui 
garderez en tous lieux son honneur et son bien là où 
vous serez, et de messeigneurs ^i&& enfans, se il en a , 
et lui révélerez son contraire se le savez, ou à ses offi- 
ciers à qui il appartiendra, le plus tost que pourrez, se 
autrement par vous n'y est pourveu \ laquelle chose 
ja pour ce que dit est ne changerez ne retiendrez, 
comme le très-honneste et honorable office le requiert ; 
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car celui à qui cet office a{q>artient est et doit, par 
tous les princes chrestiens, estre faite cette ordonnance 
en vostre office de roi dWmes des François, dit Mont- 
Joye, et.de tous autres rois d*armes des marches et. 
hërauts et aussi poursuivans d'empires , de royaumes 
et de seigneuries chrestiens, comme aux personnes 
publiques, que vous ferez et les autres font, se faus- 
sement ils ne se parjurent de ce qui s'ensuit. 

((C'est h savoir que vous ne direz ne révélerez 
les choses secrettes que vous pourrez ouïr ou pré- 
senter au conseil du Roi, ou autre seigneur qui se 
fiera en vous, sans commandement et ordonnance 
de celui ou ceux à qui il sera commis à le vous dire 
ou charger; et ce par nulle voie directe qu'il soit dit 
ou su. 

(( Itenij (pie vous ne révélerez en nulle façon que 
ce soit emprises secrettes d'armes d'amis à ennemis , 
et d'ennemis à amis chrestiens , quant au regard de 
vostre office de personne publique , quand ils se fie- 
ront en vou£ , si par eux n'en estes commis. 

(( Itenij que toutes charges d'ambassades , de rap- 
ports et de commissions qui vous sercmt, par le Roi 
ou 9GS conseillers, enchargées, dites et commises 
loyalement et diligemment à vostre loyal pouvoir, 
vous le direz et ferez, et vous en acquitterez ^ soit de 
la part des amis ou des ennemis , de quoi vous en 
prenez la charge totalement. 

(( Itemj cpe pour amour ne pour haine , pour don 
ne pour promesse , ne en faveur de nully, ne blasmie- 
rez ne amendrirez l'honneur de nul quel qu'il soit 
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pour le donner, estre porte -ne accroistre à nul autre, 
ne aussi en fait d'armes blasmerez nuUy se il ne vous 
est commandé par le Roi ou par ceux à qui il appar- 
tiendra, ou à son commis, se il ne Fa par trop déshon- 
nestement desservi. 

(c Item, que par vous ne sera fait rapport , ne à vos • 
tre pouvoir souffrirez qu'il soit fait nul poursuivant , 
se il n'est premièrement noble homme, habile, sain 
et entier des choses esvidentes de son corps, et sachant 
lire et escrire nécessairement , et autrement non , et 
non point par nécessité. 

« Item y par la requeste de nul quel que il soit ne sera 
fait par vous rapport à quelque seigneur ne autre, que 
son poursuivant soit fait héraut , se il n'est noble , sage , 
habile, honneste et suffisant pour ce faire et servir 
l'office d'armes à honneur; c'est à savoir qu'il ait suivi 
les frontières dans les faits d'armes à la guerre en ce 
royaume, se elle y est, ou autres seigneurs en leurs 
guerres ou voyages, desquels il doit porter tesmoi- 
gnage et enseignement comme il soit ainsi, et ce 
par l'espace de sept ans, se il n'a dispense de son 
prince d'un an sans plus. 

Itenij que par vous ne sera ikit rapport ne pétition 
de quelconque qu'il soit , de tesmoigner que un héraut 
portant vice deshonn^ste sur lui soit digne et suffisant 
d'estre roi d^armes de aucunes marches ; et se son prince 
le veut faire, vous vous en deschargerez paisiblement 
devers lui. 

ItenijSe vous savez certainement que aucun roi d'ar-^ 
mes, héraut ou poursuivant, eust failli en son bon- 
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neur (ce que Dieu ne veuille) par aucun vice détes- 
table contre les commandemens de sainte Eglise-, 
vous le direz au Roi ou au connestable, ou à son con- 
seil; ce sera le plaisir du Roi. 

Itemj se certainement vous savez que aucun héraut, 
roi d*armes ou poursuivant, quelque notable qu'il 
soit, continuast dans son vice, seront par vous re- 
pris, et leur deffendrez cette déshonneste vie; en la- 
quelle , se il continue , vous le direz à son seigneur et 
maistre, afin quHl lui deflende de ce jour en avant de 
plus porter son blazon ne d'autres , et qu'il le rende 
courtoisement, ou autrement vous le lui ferez hon- 
teusement arracher de sa poitrine. Et semblablement 
le ferez d'un roi d'armes ou d'un héraut, après que 
le Roi ou le connestable, ou le mareschal, en auraient 
eu la connaissance. 

Itenij que de tout vostre sens et pouvoir exaucerez 
l'honneur et les prouesses, sans rien celer, de tous les 
bons et vaillans hommes , soit par journées ou autre- 
ment, quels qu'ils soient, riches ou pauvres. 

Item, aussi vous garderez Thonneur de toutes da- 
mes et damoiselles , riches ou pauvres, quelles qu'elles 
soient , espécialement sans certains reproches ; et se 
par aucuns vous les oyez blasmer , vous les repren- 
drez honnestement et les ferez taire , ou autrement , 
monstrant que telles choses mal dites vous desplaisent , 
vous en départirez. 

Itenij et que de tout votre pouvoir vous aiderez , 
conseillerez et[employerez aux joustes et raisonnables 
querelles que certainement vous saurez en la faveur 
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desdites dames et damoiselles sans nuls évidens reprou* 
cfaeSy et de tous les enfans orphelins. 

Itemj le bon plaisir du Roi sera que Vous alliez 
par toutes les proTinces de ce royaume > ainsi qu'on 
vous le donnera par escrit, en la compagnie de cinq 
nobles rois d'armes ou bérauts, avec la commission 
du Roi par les lettres patentes à tous les princes, 
comtes, vicomtes, barons, bannerets, baschcliers ou 
autres nobles hommes tenant dignités ou autres fiefs 
nobles quels qu'ils soient, desquels par leurs dociles 
instrumens et prévileges seulement pour savoir la no- 
blesse de son royaume , et lesquelles sont les plus an- 
ciennes ; et de ceux faire un extraict à la façon d'un 

7 » 

livre à part soi, de chascune Marche, où seront leurs 
noms et surnoms, leurs cris et leurs armes, blazons 
et timbres naturels. 

Itenij que depuis ce, de trois ans en trois^ ans 
une fois, vous acquitterez de faire assembler tous les 
rois d'armes et hérauts de ce royaume en un lieu par 
le connestable à ce ordonné. Et avec ce devez avoir 
en escrit la connaissance de tous les nobles , chascun 
de sa Marche, tant princes que seigneurs et autres 
pour lors vivans, et comme dit est leurs noms, bla- 
zons, timbres et nobles fiefs, tant de par eux que de 
parleurs femmes, afin que le Roi soit souvent informé 
de la noblesse de son royaume. 

Itenij s'il se faisoit aucune infasme ou déshonneste 
coustume au préjudice de l'honneur de chevalerie ou 
d'escuyerie et de noblesse , en aucunes Marches ou 
Estours es cours des seigneurs de ce royaume dont la 



^ 



( 44o ) 

cognoissance venist à vous, alors le direz du Roi ^ ou 
se il lui plaist, à son connestable , là où il sera prompie- 
ment assigne. 

Itenij derechiet toutes ces choses que j*ai dites vous 
jurez et promettez par la foi de bon chrestien^ et sur 
la foi que vous devez au Roi , les tenir et entretenir, 
et à votre loyal devoir ou pouvoir accomplir, sans les 
enfreindre le moins que vous pourrez. 

Comment on doit couronner Messire Mont-Joye, 
le roi d armes des François 

Alors , lui estant à genoux , les sermens faits , le 
connestable le despouille de son royal manteau ; puis 
le chevalier qui apporte Tespée baise la croix en la 
baillant au connestable, qui la trait, et en la baisant 
la baille au Roi, qui en fait son esleu chevalier, puis 
la rend au connestable qui la lui ceint. 

Lors l'autre chevalier qui apporte la cotte d'armes 
la baille au connestable, qui la baille au Roi, qui, 
en la vestant audit esleu, dit : (c Messire tel, par cette 
coste et blazon couronné de nos armes , nous te esiar 
Hissons perpétuellement en l'office de nostre roi d'ar- 
mes. » (Et ce disant, lui accroche en la poitrine le- 
dit blazon esmaillé des armes de France. ) 

Et ces paroles dites, le chevalier viendra qui porté 
aura la couronne, et la baillera au connestable, qui 
en la baisant la baillera au Roi , lequel la prendra à 
{ses deux mains, et, la asséant sur le chief de son roi 
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d'armes ^ doit dire : « Nostre roy d^armes , par cesie 
couronne nous te nommerons par nosire nom Mont- 
JojrCj qui est nosire cry d'armes , au nom de Dieu , 
de Nostre-Dame sa benoiste mère , et de monseigneur 
sainct Denys nostre patron ; » et en disant ces paro- 
les, il lui assiet la couronne. Et alors tous les rois d'ar- 
mes^ hérauts et poursuivans, ayant leurs cottes d'ar- 
mes , crieront par trois fois : Mont-Joye Saint-Denis 
au très-excellent et noble roi de France! Et, ce fait, 
le Roi entre en son oratoire pour ouïr le service ; et 
ladite chaire, tout ainsi qu'elle est, sera portée à l'au- 
tre lez vis-à-vis de l'oratoire du Roi , en laquelle mes- 
sire Mont-Joye, tant que le service durera, sera 
assis. 

Alors le connestable lui fait tourner son manteau 
royal durant tout le service, estendu en la façon d'un 
dossier entre le mur et lui par deux ou trois rois d'ar- 
mes ou hérauts , qui pour l'ennui de fois à autre se- 
ront changés; et quand le service sera fait, l'un des 
rois d'armes prendra son manteau, et l'emportera 
dessus son bras jusqu'au logis, que messire Moni- 
Joye se despouillera de tous ses habits royaux. 

Alors le Roi repart après le service pour aller dis- 
ner, et messire Mont-Joye le suit, qui est conduit de 
plusieurs seigneurs. Et quand le Roi est assis à table, 
on fait au haut front de la seconde table asseoir Mont- 
Joye, qui est servi de deux escuyers de coupe dorée 
descouverte , et à pari soi : et puis ceux qui sont or- 
donnés pour cette. fois ^ et tel pourroit-il estre que pour 
la dignité de la couronne et pour les biens qui seroieni 
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en lui pour cette fois, il seroit assis au bas bout de la 
table du Roi , comme furent messire Robert Dauphin , 
quand le roi Dagobert le fit son roi d'armes , et ainsi 
fit le roi Pbilippe- le -Conquérant à son roi d^armes 
François de Roussy ; mais des autres je n'en trouve 
plus. Et quand la table est desservie ; le Roi lui fait 
présenter la coupe dorée couverte où ledit messire 
Mont-Joye aura beu, et fera mettre dedans en or ou 
en monnoye ce qu'il lui plaira ; après seront prises les 
espices et vin de congié. Avant que le Roi se retire , 
messire Mont-Joye lui viendra , à genoux très-hum- 
blement , le remercier j et en ce faisant , il tiendra 
par la main aucun noble et honorable roi d'armes ou 
héraut , disant au Roi : 

« Sire , par le serment que ie vous doy et aux ar- 
ides, voicy tel roi d'armes ou héraut qui a très 
grande et bonne renommée de preud'homme, sage 
et suffisant , lequel je vous présente pour mon mares- 
chal d'armes et lieutenant. » Et lors il offire au Roi 
une vergette de bois pelé, que le Roi prend et la baille 
au roi d'armes ou héraut , lui disant telles paroles : 
a Par ceste verge, nous te consentons estre mareschal 
d'armes et lieutenant de Mont-Joye nostre roi d'ar- 
mes des François; » et ces paroles dites, le Roi repart. 

Alors messire Mont-Joye couronné, et la cotte 
d'armes dessus l'habit royal, après ce qu'il a disné, 
se part en la compagnie de deux mareschaux et de 
ceux qui, potir l'honneur du Roi, le vont accompa- 
gner à son hostel, le roi d'armes, hérauts et plusieurs, 
ainsi que dit est par ordonnance. 
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Au despouiller de sa couronne, de sa cotte d^armes 
et de ses habits royaux, viendra un des valets de 
chambre du Roi, qui kd apportera une robe et une 
couronne de chevalier que le Roi lui donne, en la- 
quelle se fichera la couronne du blazon en sa poi- 
trine , quHl portera et sera tenu de porter à jamais ; 
ne doit nul autre blazon porter que du Roi. 

Cjr après s* ensuit ce que ledit roi d'armes est tenu 

défaire en son office. 

• 

Le jour passé ledit messire Mont-Joye, pour s'ac- 
quitter, ira de seigneur en seigneur en leurs hostels, les 
remercier des honneurs quMls lui auront faits , soi re- 
commandant à eux accompagné de plusieurs hérauts, 
les suppliant que l'office d'armes leur soit pour re- 
commandé. 

Ledit Mont-Joye tiendra en tous honneurs son 
lieu de chevalier comme par-devant il estoit , à pré - 
sent est, excepté aux solemnelles et royales festes que 
le Roi tiendra estât royal, couronné ou non. Premiè- 
rement, tous les poursuivans, puis tous les hérauts, 
puis les rois d'armes deux à deux , et messire Mont- 
Joye tout seul et le dernier en habit royal, couronné 
se le Roi l'est, se ils ne sont ordonnés sur l'eschafaud , 
ils iront devant les maistres d'hostel au partir du dres- 
soir. Et quand les mets seront mis dessus la table , 
messire Mont-Joye ira s'asseoir au haut fi'ont de sa 
table, qui sera vis-à-vis du Roi; et là sera servi d'un 
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escuyer à part soi y et près de lui sera le plur ancien 
roi dWmes de la Marche qui y sera j et une place 
vide entre deux ; et puis les autres rois d'armes selon 
leurs anciennetez de noblesse de leurs Marches; et 
puis les hérauts , ainsi qu'ils seront premiers crées , 
et les poursuivans à l'autre table derrière eux* 

Itenij le Roi , à cause de son office , le logera près 
de lui , et sera tenu de lui donner pension pour chas- 
cun an telle et si bien assignée, que il pourra bien et 
honnestement tenir son estât de chevalier et de roi 
d'armes toute sa vie. 

Itemj le Roi sera tenu de lui donner tous les ans 
sa robe de livrée, telle que il la portera le jour de 
Noël. 

Iteirij le Roi lui payera ses despens toutes les fois 
qu'il Tenvoyera en ambassades et commissions. 

Itenij la couronne dont il sera couronné, et l'au- 
tre du blazon, seront siennes pour servir à prier pour 
son âme à la fin de ses jours. 

Itenij à cause de son office, aura lettres-patentes du 
Roi adressant à tous les seigneurs, capitaines de 
gens d'armes et de trait , de bonnes villes et chasteaux , 
gardes de ponts , de ports et de passages , et à tous 
autres officiers , pour lui faire ouverture de jour et 
denuict, lui donner guides condignes et toutes autres 
choses nécessaires, en les payant, se par eux il est 
requis. 

Itenij aura du Roi lettres - patentes et préviléges 
d'estre franc de tous guets et gardes de portes, tant de 
jour que de nuict, de tailles, de gabelles^ d'imposi- 



lions et de tous autres subsides mis et à mettre quels 
qu'ils soient 9 conune à noble homme appartient. Et 
lui estant en Toffice royal pour Testât de sa maison y 
quelques gens d'Esglisc et nobles y fussent pourveus. 

Itemj aura de toutes les provinces et seigneurs 
qui porteront cri de Mont-- Joyej lettres de pension 
ordonnée du jour de sa création , telle quHl leur plaira 
ordonner à leur honneur et à leur condition. 

Iterrij de tous les chevaliers nouveaux, princes^ 
seigneurs et autres qui nuement porteront leurs sur- 
noms 9 et sur le domaine du Roi seulement , lui se- 
ront tenus de donner une robe à la value de leur 
honneur. 

Iteirij de tous les dons et largesses qui seront don- 
nés, tant à sa création se le Roi les donne, comme à 
toutes les autres festes royales et solemnelles que le 
Roi tiendra, et aussi^ des autres festes armigeres ou 
courtoises , lui présent ou non , par le prévilege du 
roi d'armes, il partira en la cinquiesme partie des au- 
tres rois d'armes et hérauts. 
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